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PREMIERE PARTIE 


LES ZOMBIES


I


 


On ne savait plus depuis combien
de temps cela durait. Des heures... Quelques minutes... ou des semaines ?


Mais, dans l’espace, le temps semble
aboli et, les cosmonautes le savent depuis que les premières nefs se sont
élancées d’un soleil à l’autre, il est très difficile de se rendre compte de la
durée réelle des événements.


A bord du « Diabolic », tous
étaient effarés, consternés. Malgré cela, les astronautes poursuivaient
scrupuleusement leur tâche. Les pilotes se maintenaient aux commandes, les
navigateurs demeuraient attentifs à l’observation et les radios, penchés sur
les délicats appareils de transmission téléson, en reliefcolor, s’intéressaient
au cas invraisemblable «du « Fantastic », l’astronef coéquipier du « Diabolic »
qui, naviguant de conserve, était venu avec lui du système solaire des premiers
humains, de la vieille Terre, jusqu’à la constellation de l’Aigle, où flamboie
le prestigieux Altaïr, une des plus éclatantes étoiles de l’Univers.


L’aspirant Bruno, très pâle,
essayait de faire bonne contenance. Jeune et fougueux, sorti de l’institut des
hautes études interplanétaires avec un numéro enviable, il avait été admis pour
son premier grand voyage en qualité d’officier d’état-major sur le « Diabolic
». Il avait découvert la féerie des grandes plongées spatiales, l’enivrement du
subespace, l’exaltation incessante des rencontres cosmiques, où tout est neuf
et séduisant, même le danger.


Maintenant, il connaissait sa
première angoisse réelle.


Parce que le « Fantastic »
semblait devenu un navire fou. Conduit par un équipage de déments.


La rupture était évidente et le
contact avec le « Diabolic » ne se faisait plus. Les contrôles étaient formels
et les écrans de sidérotélévision montraient la démence de tous ceux que
portait l’astronef frère.


Le commandant Hilgor avait réuni
ses officiers. La situation était grave et il importait de prendre une décision
prompte.


—      Messieurs, si nous
ignorons les raisons de la folie collective qui semble brusquement régner à
bord du « Fantastic » nous pouvons en constater les effets. Notre coéquipier va
à la catastrophe. Or, je dois vous rappeler la loi de l’espace, et l’article
623 qui prévoit de tels cas. Si nous ne pouvons sauver nos malheureux
compagnons, s’il nous est impossible de prendre en main le navire devenu épave,
notre devoir est tout tracé. Afin d’éviter que l’astronef devienne un péril
pour les navigateurs spatiaux, il importe de le détruire. D’autre part, s’il
est avéré que l’équipage est incurable, notre rôle consiste également à le
faire disparaître.


Il avait parlé d’une traite,
d’une voix qu’il s’efforçait de rendre aussi neutre, aussi impassible que sa
volonté le lui permettait.


Mais chez ce vieux pionnier des
étoiles l’émotion transparaissait quelque peu. Autour de lui, tout
l’état-major, silencieux, semblait bouleversé.


Bruno se maîtrisait. Il avait
tout accepté, en se lançant dans le merveilleux métier de découvreur d’étoiles.
Il voulait bien lutter contre les monstres ignorés du cosmos, affronter les
tempêtes spatiales, se heurter aux peuplades les plus barbares ou les plus
dangereusement évoluées. Il était prêt à donner sa vie avec enthousiasme pour
que les hommes ses frères puissent établir leur empire jusqu’aux limites de la
galaxie, avant de s’élancer vers les autres univers.


Mais il lui fallait aussi
admettre qu’en cas de force majeure il se verrait dans l’obligation de
sacrifier ses compagnons humains, si ceux-ci se trouvaient incapables de
remplir leur tâche, et surtout devenaient dangereux pour la grande cause.


Une légère sonnerie les fit tous
tressaillir. Le commandant appuya sur un bouton et un écran s'alluma dans le
poste de direction. Le reflet de la cabine radio apparut et un des spécialistes
s’y profila, salua :


—      Qu'y a-t-il, Lewis ?


—      Commandant, le « Fantastic
» tourne sur lui-même et semble vouloir foncer sur nous. Voyez !


Une autre image apparut,
représentant l'espace et la masse élégante de l’astronef dément. Les officiers
virent en effet le « Fantastic » qui tournoyait visiblement manœuvré de façon
maladroite et sans la moindre précaution élémentaire. Et il se mit en position
d’aborder le « Diabolic » par le travers.


Certes, les deux navires étaient
à des centaines de minutes lumière l’un de l’autre. Mais, en raison des
vitesses fantastiques obtenues par les nefs spatiales, une collision pouvait se
produire dans un délai très rapide.


Hilgor jura par tous les soleils
du cosmos et donna des ordres. L’état-major se dispersa rapidement et chacun
regagna son poste. Mais le commandant par la télé intérieure demeurait en
contact permanent avec chacun d’entre eux. Ainsi, il continua à parler avec ses
seconds, tout en maniant avec dextérité le gigantesque vaisseau dont il avait
la charge.


Il transpirait d’angoisse. En
vain, il avait, dix fois, appelé Dave, commandant du « Fantastic ». Il avait eu
la vision d'un homme en proie à une ivresse qui ne devait certainement rien aux
alcools de la Terre ou de Mars, ni aux drogues d’Aldébaran ou aux tabacs des
Pléiades. Dave, ce robuste marin du ciel, semblait hébété, avec un sourire un
peu niais, mais, dans les yeux, une flamme d’exaltation qui avait presque fait
peur à Hilgor. Les deux commandants avaient eu une conversation chaotique, Dave
répondant de travers et lançant des mots sans suite, célébrant une découverte
merveilleuse, une euphorie paradisiaque, sur laquelle Hilgor l’avait vainement
interrogé.


Le maître du « Diabolic » avait
fait établir le contact avec d’autres membres de l’équipage du « Fantastic ».
Chez tous, il avait retrouvé ce mélange d’excitation et d’hébétude, et ce
langage incohérent. Mais il ressortait de cela que, sans exception, ceux que
portait l’astronef frère étaient sous l’emprise d’un de ces mirages de l’espace
dont on n’avait jamais pu expliquer l’origine, une de ces hallucinations
collectives qui se produisaient parfois sur les cosmonefs, sans raison
apparente, et qui menaient infailliblement le navire à sa perte.


Hilgor avait pu balancer à obéir
à la loi de l’espace. Au moment de l’alerte, il avait prévu un effort suprême
pour sauver le « Fantastic ».


Maintenant, le second astronef
cherchait à se précipiter sur son coéquipier. C’en était assez pour justifier
l’application du terrible article 623.


Et le commandant Hilgor donna des
ordres.


Certes, on pouvait espérer
échapper à la collision. Mais cela supposait une poursuite folle, un véritable
duel dansé dans l’espace et, même si le « Diabolic » distançait son malheureux
poursuivant, il lui était interdit de le laisser errer dans le grand vide. La
destruction s’imposait.


La sonnerie retentit encore au
poste de direction.


—      J’écoute, dit Hilgor,
agacé. Que voulez-vous, Bruno ?


Il voyait se dresser la
silhouette mince et élancée de l’aspirant, sanglé dans l’élégant uniforme vert
et blanc des officiers spatiaux. Le visage glabre du jeune homme exprimait son
émotion mais, dans ses yeux vert-bleu, une résolution profonde pouvait se lire
:


—      Pardonnez-moi, Commandant,
je voulais vous dire...


—      Soyez bref !


—      Je... Commandant,
autorisez-moi à me rendre sur le « Fantastic »


Il avait commencé par
bredouiller, et avait jeté la phrase définitive d’un seul coup.


Le visage buriné du vieil
astronaute se ferma :


—      Vous voulez tenter ? De
quel droit me posez-vous cette question ?


Bruno se crispa :


—      Commandant... On ne peut
pas les laisser mourir. Nous sommes à des milliards et des milliards de lieues
du monde connu. Aucun astronef, sauf les nôtres, ne navigue dans ces contrées
jamais explorées. Le « Fantastic », selon la loi, est un danger... Un danger
pour qui ? Il n’y a personne, pas un navire. Nous, nous pouvons échapper au
choc et à la destruction. Mais eux... Tout n’est pas perdu peut-être puisque
nous ne savons même pas ce qui leur est arrivé.


Hilgor se taisait. En fait, Bruno
exprimait tout haut ce qu’il avait pensé lui-même. Si le « Fantastic » ne
s’était pas brusquement lancé à la recherche d’une collision avec le « Diabolic
», Hilgor voulait envoyer un commando à bord, pour tenter de pallier la démence
de l’équipage.


—      Bruno, dit-il enfin avec
lenteur, j’estime votre offre à sa valeur. Elle vous honore et, logiquement,
vous avez raison. Mais n’oubliez pas le pire de tout : si cette démence
s’étendait à notre navire, que deviendrions-nous ? Notre mission échouerait et
tout serait perdu. Ce ne sont pas nos existences qui comptent, nous sommes des
soldats et des missionnaires. Mais notre devoir ne serait pas rempli.


Il vit que le trop sensible Bruno
était au bord des larmes. Sa jeunesse, sa sincérité l’émurent.


—      Je pensais envoyer un
commando. Mais je ne peux risquer ainsi six ou huit de mes hommes.


—      J’irai seul, cria Bruno, à
travers l’écran.


Hilgor se mordit les lèvres :


—      J’aurais aimé avoir un
fils, et qu’il vous ressemblât, aspirant Bruno. Soit. Prenez un canot et partez.
Mais n’attendez rien de moi. Si vous échouez je ferai détruire le « Fantastic »
et vous avec. Je n’ai pas le droit d’éprouver de la pitié.


—      Oh, merci, Commandant


Et l’image de Bruno s’effaça de
l’écran.


Cependant, dans l’espace, le
drame se jouait. Le « Fantastic » cherchait à se ruer sur le « Diabolic ».


Le titanesque flambeau d’Altaïr
n’avait sans doute jamais éclairé une telle poursuite. Un astronef se jetait
vers un autre, avec la violence maxima, mais il était si mal dirigé qu’il
manquait son but à chaque fois. Les deux grands fuseaux de métal, pareils à
d’immenses poissons spatiaux, filaient, s’échappaient, revenaient, tournaient,
s’élançaient et se manquaient encore.


Hilgor et les siens, heureusement
sains d’esprit, luttaient pour garder leur sang-froid et éviter la collision
que le navire frère cherchait sans relâche, en une invraisemblable
opération-suicide, qui eût anéanti toute la mission des Solariens.


Et puis, entre les deux fuseaux
tournoyants, une petite boule argentée parut, s’échappant des flancs de l’un
pour aller vers l’autre. C’était un canot spatial, en forme de sphéronef,
susceptible d’emmener jusqu’à dix hommes mais qui n’était piloté que par un
seul, l’aspirant Bruno.


Vaillamment, le jeune homme
risquait l’impossible.


Atteindre le « Fantastic » était
délicat, mais il était un adroit pilote. Le plus difficile c’était, évidemment,
la tâche à remplir à bord du navire dément.


Cependant, le petit globe
brillant, voltigeant littéralement comme un insecte entre deux grands rapaces,
avait fort à faire pour échapper, lui aussi, aux dangers d’une collision
éventuelle. Pour le myrmidon, le péril était double, car ainsi que le lui avait
dit le commandant Hilgor, le « Diabolic » ne le connaissait plus et ne se
souciait que de son propre salut.


Tant pis pour le téméraire qui
s’était ainsi élancé dans le vide. Il devait se débrouiller seul. Et Bruno,
installé au siège de pilotage, les mains posées sur le clavier qui ordonnait et
coordonnait toutes les manœuvres de l’astronef miniature, faisait face à son
étrange situation.


Parfois, sur les écrans disposés
dans divers azimuts et lui montrant les différents aspects du ciel, il voyait
passer Altaïr dont l’inconcevable éclat l’éblouissait. Et puis c’était tantôt
l’un, tantôt l’autre des deux navires déchaînés. Parfois les deux ensemble,
jetés comme des démons de l’espace, l’un cherchant l’autre, et s’évitant de
justesse.


Bruno se lançait hors des
trajectoires des monstres, semblait tomber dans le grand vide avec son petit
engin, puis il bondissait vers le « Fantastic », et, une fois encore, tentait
de l’aborder.


Un sas spécial, situé sous le
cockpit, permettait la pénétration des canots sphériques. Un système magnétique
les happait littéralement et les petits engins étaient avalés aisément. Encore
fallait-il obtenir le contact avec le sas et, étant donné la vitesse et les
manœuvres folles du cosmonef ce n’était pas particulièrement facile.


La danse infernale continuait.
Hilgor et ses hommes devaient maintenant désespérer de sauver jamais le «
Fantastic » et son équipage. S’ils n’avaient pas encore braqué sur lui les
tubes désintégrants à rayon infra-mauve, c’était parce que l’audacieux Bruno
avait donné un sursis à l’astronef fou.


Tant que le canot globoïde
n’aurait pas disparu dans les flancs du vaisseau, tant que l’aspirant n’aurait
pu avoir le temps matériel de tenter un dernier effort en faveur du commandant
Dave et des siens, Hilgor s’interdisait d’appliquer l’article 623.


Bruno les dents serrées, la sueur
mouillant ses sous-vêtements dans l’uniforme-scaphandre, continuait la lutte.
Dix fois il avait manqué îe sas et dix fois il avait jeté, avec la spontanéité
de son âge, un cri rageur.


Mais il ne se lassait pas. Il ne
voulait pas laisser périr cinquante hommes, pour rien, dans le vide. Parce
qu’un phénomène inconnu s’était mystérieusement déclenché à bord.


Encore une fois, les deux
astronefs semblaient prêts à s’écraser l’un contre l’autre.


En dépit de sa rapidité quasi
luminique, le « Diabolic » avait grand-peine à bondir pour ne pas sentir
s’écraser le « Fantastic » sur sa carène, choc qui eût été la mort infaillible
des deux navires spatiaux.


L’insecte argenté, tressautant
dans le vide au rythme des élans brefs et rapides que lui imprimait Bruno,
évitait le navire d’Hilgor pour se jeter, une fois encore, sous celui de Dave.


Il fut si près, cette fois, que
le magnétisme du sas capta la masse sphérique et l’attira à lui.


Bruno, qui ne pouvait manœuvrer à
son aise, fut déséquilibré, projeté hors de son siège de pilotage. Il se cogna
rudement, saigna un peu de la lèvre, mais se releva, non sans émettre un cri
douloureux. Ses reins avaient été durement atteints.


Il titubait un peu, boitait en
marchant. Mais il était heureux. Il comprenait qu’il se trouvait dans le corps
même du « Fantastic ».


Il fit jouer l’ouverture du
canot, traversa le sas et se trouva à bord.


Tout de suite, il vit les
spectres.


Des vivants, cependant. Des
hommes qu’il connaissait bien. Ses camarades de la mission, l’équipage frère.
Mais tous passaient sans le reconnaître, tous exécutaient des mouvements
insensés, visant à jeter leur navire sur le « Diabolic ». Et, Bruno le
constatait avec horreur, tous avaient ce visage stupide déjà constaté par
sidérotélévision. Tous, hantés par on ne savait quelle vision intérieure,
agissaient avec une précision et aussi un insensibilité de robots. Mais leurs
yeux vivaient, et une fièvre inconnue s’y lisait. Bruno en eut la certitude.
Tous ces hommes, saisis dans une même psychose, avaient « vu » une même chose
qui, à l’instar d’une Gorgone, avait déterminé en eux un phénomène inédit et
redoutable.


Bruno leur parla, les prit par le
bras, tenta de les secouer, de les faire dévier de leur comportement. Ils le
repoussèrent, sans paraître le voir. Ils ne parlaient pas et aucun ordre ne
tombait par les micros intérieurs. Bruno pensa, en frissonnant, qu’une force
invisible paraissait les diriger, et mener l’effroyable action qui tentait
l’écrasement d’un navire contre l’autre.


Après plusieurs tentatives
infructueuses, errant à travers ce navire où ne vivaient que les fantômes de
ses compagnons, Bruno courut vers le poste de commandement.


Le « Fantastic » était
conditionné exactement comme le « Diabolic » et Bruno le connaissait par cœur.
Il pénétra dans le poste de direction, se heurta au commandant Dave.


Son cœur se serra en regardant le
vigoureux marin, ou plutôt ce qui avait été le commandant Dave. Lui aussi était
à son poste. Il faisait des gestes qui commandaient les mouvements de
l’astronef, silencieusement, et comme si ses hommes lui obéissaient par télépathie.
Mais ses yeux demeuraient fixes, ainsi que l’avait constaté Hilgor, vers une
vision inconnue.


—      Commandant...


Dave n’entendait pas Bruno, ne le
voyait pas. Il touchait des manettes, des boutons, des plots, sans jamais se
tromper. Et, par les écrans, Bruno voyait le « Diabolic » courant dans
l’espace, cherchant sans cesse à éviter le contact, la collision fatale.


—      Commandant, je vous en
prie !


Non, Dave n’était plus là. Il
n’était plus qu’un robot de chair qui allait provoquer une catastrophe.


Bruno bondit, le saisit à
bras-le-corps. Le commandant, résista d’abord, puis se révolta. Bruno, saisi
d’épouvante, sentit les mains puissantes du maître du bord qui cherchaient à
enserrer son cou.


Il se débattit, cherchant
seulement à échapper. Mais il comprit très vite que c’était impossible. Dave le
tenait bien. Et s’il voulait survivre...


Alors il cogna, se tordit comme
un reptile sous l’étreinte. Mais il sentait qu’il suffoquait. Dave le tenait et
le tenait bien. L’étreinte était irrésistible.


Aucune haine n’agitait Bruno.
Seulement l’instinct de conservation. Il ne sentait que trop combien Dave était
absent de ce duel, et que son âme était loin, ne participait pas à cette
tentative de meurtre.


Mais Bruno devait vivre.


Le cœur déchiré, mais lucide, il
chercha, à sa ceinture, le poignard de parade que portaient tous les officiers
de l’espace.


Et, brusquement, d'un geste sec,
il le planta sous l’omoplate de Dave.


Un sanglot lui racla la gorge,
cette gorge qui se détendait cependant parce que le commandant du « Fantastic »
ne l’étranglait plus. Et, le visage couvert de larmes, il râla en sanglotant :


—      Pardon, commandant Dave...
Pardon... Pardon à jamais...


Dave tombait, frappé à mort. Mais
son visage gardait la même expression hébétée. Bruno le saisit sous les bras,
l’aida à se coucher doucement sur le plancher de la cabine.


Et l'aspirant, horrifié de son
geste, mais sachant qu’il ne faisait qu’obéir à l’article 623 de la loi de
l’espace, se pencha sur ce visage pour tenter de lui arracher son secret.


Dave ne parlerait plus. Il était
presque mort. Mais peut-être, dans ses yeux...


Saisi d’une idée soudaine, Bruno
cherchait à voir ce que pouvait bien signifier ce regard d’homme fasciné,
hypnotisé, qui n’a plus, sous cette emprise, que des réactions mécaniques.


Et soudain il fit un bond en
arrière, avec une exclamation étouffée. Il avait vu quelque chose, une image
qui se reflétait, deux fois, sur les cornées du commandant Dave, une image qui
devait se retrouver deux fois, inversée, sur l’écran rétinien.


Bruno était bouleversé. Une
sensation inimaginable l’envahissait, justement parce qu’il avait vu. Vu ce qui
avait rendu fou l’équipage du malheureux astronef.


Il se prit le visage à deux
mains. Il ne savait s’il cherchait à étouffer, à effacer la vision, ou s’il
cherchait éperdument à la retrouver.


A ce moment, la porte de la
cabine s’ouvrit. Quelqu’un entra. 


 


 


 



II


 


Bruno avait reconnu celui qui
arrivait. Comme tous ceux que portait le malheureux astronef, il semblait
égaré, sous l’influence de l’étrange drogue qui hantait l’équipage. C’était un
jeune homme, tout comme Bruno, et il portait lui aussi les insignes d’aspirant.


—      Siegfried, murmura Bruno.


Siegfried était un de ses
meilleurs camarades. Condisciples à l’école des H.E.I. ils avaient été admis
ensemble à l’expédition qui avait pour but d’explorer les parages d’Altaïr.


Mais ce grand gaillard blond, aux
épaules carrées, semblait avoir perdu l’expression virile qui le caractérisait
habituellement. Il marchait, perdu dans un rêve et il ne paraissait pas voir
Bruno, ni le corps sanglant du commandant Dave.


Bruno tremblait convulsivement.
L’horreur du geste qu’il avait dû accomplir avait engendré en lui un sentiment
tel que, maintenant, il savait que jamais plus il ne tuerait un homme, fût-ce
par devoir. Il se laisserait plutôt massacrer.


Même par son ami Siegfried.


Tel un fantôme, l’aspirant du «
Fantastic » marchait vers le tableau de commandes. Bruno devina qu'il allait
prendre en main l’astronef et, sans doute, poursuivre la tâche de mort, diriger
le navire contre le « Diabolic ».


Bruno ne se laissa pas distancer.
Il bondit et, d’un uppercut savant, expédia Siegfried au royaume des songes. Et
il demeura debout, transpirant d’épouvante, devant ces deux hommes, l'un
expirant et l’autre évanoui.


Il lui était interdit d’envoyer
un message au commandant Hilgor. L’expérience des gens de l’espace leur avait
fait connaître que les communications par ondes pouvaient devenir dangereuses
dans les cas de mirages spatiaux.


En effet, une télécommunication
pouvait, dans certains cas, servir de vecteur et amener, au poste récepteur, le
mal dont souffrait l’émetteur. Cela s’était vu. Aussi Bruno devait-il agir
seul, sans contact avec son chef.


Une idée lui vint, celle de
saboter le « Fantastic ». Ainsi, peut-être, même si un autre officier venait
prendre la direction de l’astronef, ne pourrait-il plus le précipiter contre
son coéquipier.


L’armement des cosmonautes
comptait obligatoirement, outre l’arme de parade, le poignard qui avait servi à
Bruno pour tuer Dave, un pistolet court, émetteur d’infra-mauve, puissant
désintégrateur.


Il braqua l’engin sur le tableau
de commandes et le ravagea en quelques secondes.


Puis il songea au salut. Il ne
pouvait pas grand-chose. Sinon revenir, si cela était possible, et rendre
compte au commandant Hilgor de ce qu’il avait constaté à bord du « Fantastic ».


Il aurait voulu sauver ses
camarades mais il comprenait bien que c’était inutile. Aucun n’accepterait de
le suivre. Le mirage incompréhensible les avait tous détraqués.


Bruno jeta un regard désolé sur
les corps étendus et s’enfuit vers le sas.


Il y parvint non sans
difficultés. En effet, si l’équipage, ce ramassis d’hommes sans âme, se
souciait peu de lui, l’astronef avait été totalement déséquilibré par le
sabotage dont Bruno était l’auteur.


Le navire tanguait terriblement,
ou faisait de véritables bonds dans l’espace. Ses officiers étaient bien
incapables de le redresser, ou de réparer les cruelles avaries causées par
l’infra-mauve. Ce n’était plus qu’une sorte de monstre, dont les soubresauts devenaient
redoutables.


Si redoutables même qu’à bord du
« Diabolic », le commandant Hilgor, la mort dans le cœur, venait de se résoudre
à appliquer intégralement la loi et l’article 623, soit à ordonner la
destruction du navire coéquipier.


Déjà, il donnait des instructions
et l’équipage du « Diabolic » mettait en batterie les effrayants canons à rayon
infra-mauve.


Bruno venait d’atteindre le sas.
Il fit manœuvrer la porte du canot-sphère. Au moment de s’y engouffrer, de
quitter pour toujours l’astronef fou il jeta un dernier regard derrière lui,
bouleversé par ce qu’il y avait vu et par le meurtre dont il avait dû se rendre
coupable.


Il pâlit. Siegfried arrivait,
toujours les yeux perdus dans le vague, gardant le sourire béat des hallucinés
de tout l’astronef.


—      Siegfried. Encore toi...


Et soudain une idée traversa
Bruno. Siegfried, seulement étourdi, s’était relevé et attaché à ses pas. Il
n’était plus un homme, mais un véritable automate. Il ne savait sans doute pas
très bien ce qu’il faisait. Bruno imaginait maintenant qu’il pouvait sauver au
moins un membre de l’équipage du « Fantastic », son ami Siegfried.


Il le saisit par le bras, le
poussa vers le canot. Siegfried, machinalement, obéit. Bruno bondit derrière
lui, boucla la porte magnétique, pressa les commandes.


Mais, à peine fut-il dans la
cabine du canot qu’il vit Siegfried qui, sans se départir de son air abruti,
tirait le pistolet à infra-mauves de sa ceinture.


—      Arrête, malheureux, hurla
Bruno, ne réfléchissant plus que son camarade ne l’entendait guère et n’était
plus qu’une mécanique stupide.


Il se précipita, évitant la
trajectoire qui ne pardonnait pas, chercha à assommer de nouveau Siegried. Mais
le grand gaillard, se rendant compte de cet obstacle vivant, se retourna
brusquement. Bruno se jeta vivement de côté pour éviter d’être désintégré, car
Siegfried maniait dangereusement le pistolet.


Que faire ? La seule solution
était de tirer son arme et d’abattre le forcené. Et cela, Bruno se sentait
incapable de le faire. Il reculait, tournait, cherchant à éviter le moment
fatal où Siegfried tirerait sur lui. Il lui criait des mots affolés, le
suppliant de le reconnaître et de ne pas le tuer aussi bêtement. Mais
Siegfried, hors de tout, cherchait sa proie.


Et soudain il fit feu.


Bruno s’était jeté à plat ventre
et le rayon, d’une teinte violacée fulgurante, quasi insoutenable à l’œil,
passa au-dessus de lui. Il alla pulvériser la porte magnétique, au moment où
Bruno, étendant les mains, saisissait Siegfried et le plaquait aux jambes.


Le commandant Hilgor, dans son
poste, avec tous ses subordonnés visibles par télé intérieure, comme la portion
de ciel où le « Fantastic » continuait ses bonds désordonnés aux feux d’Altaïr,
venait de crier :


—      Feu !


Les terribles armes entraient en
action. Frappé de plein fouet, l’astronef fou, qui, machine désormais sans
commandes, précipitait sa lourde masse sur le « Diabolic », fut littéralement
déchiqueté. Il explosa et des débris énormes se dispersèrent dans l’espace, se
satellisant presque immédiatement autour du seul corps céleste présent,
c’est-à-dire le « Diabolic » lui-même.


Bruno, en ayant fini avec
Siegfried qu'il avait désarmé et projeté de l’autre côté de la cabine, avait pu
appuyer sur une manette, libérant le canot-globe qui était lancé dans l’espace
à une telle distance qu'il échappait, de justesse, à la désintégration de
l'astronef.


Seulement, tout de suite, Bruno,
étourdi par un formidable choc, se rendit compte du péril. Le canot subsistait,
mais avec une porte béant sur le vide, et l'air s'échappait, lentement,
menaçant les deux garçons d’une asphyxie prochaine.


Bruno voulut lutter encore. Il
s'empara prestement d'appareils respiratoires, faits de casques sphériques en
dépolex transparent munis d’un générateur d'oxygène, et qui servaient aux
plongées spatiales. Il se para du premier et en plaça un autre sur la tête de
Siegfried, assommé pour la seconde fois. Cela exécuté, Bruno songea à sortir du
canot-globe.


Cependant, Hilgor et ses hommes
procédaient à un examen minutieux de ce qui pouvait subsister de l'astronef
détruit et, éventuellement, des rescapés. On n'en voyait guère et les écrans ne
montraient que des fragments métalliques, restes du cockpit, entamés par les
terribles infra-mauves.


Des sondes fouillaient l'espace.
C'étaient des réseaux d'ondes d'une extrême sensibilité, qui rendaient compte,
sur des écrans subtils, de la nature organique des objets détectés. Ainsi on
pouvait déterminer, avant destruction, si les épaves étaient réellement
inutilisables et s’il ne se trouvait pas à leur bord d’appareils encore plus ou
moins intacts qu’il importait de récupérer.


Le tableau de chasse était
pratiquement inexistant. Tout avait été détruit et les derniers fragments du «
Fantastic » étaient désintégrés les uns après les autres.


Et puis un appel parvint au
commandant Hilgor.


—      Deux hommes dans
l’espace...


Hilgor frissonna. Deux hommes
flottaient dans le grand vide. Ils étaient en péril de mort, si on n’agissait
pas rapidement. Le message précisait en effet que, s’ils étaient munis de
casques respiratoires, ils ne portaient pas de scaphandres spéciaux. Seulement
revêtus de leurs uniformes, ils étaient livrés aux redoutables températures du
grand vide.


Dans les minutes qui suivirent,
et après qu’on eut fait se diluer en myriades de particules les débris du
canot-globe jugé irrécupérable, les hommes du « Diabolic » firent diligence.
Sur ordre d’Hilgor, on avait déployé, en dehors de l’astronef, un grand filet
métallique aux mailles d’une extrême souplesse, d’une grande maniabilité.
C’était là un très vieux système inventé sur la Terre lors des premiers essais
de lancers spatiaux. Ces filets, plus rudimentaires à l’époque, servaient à
recevoir les capsules tombant du ciel, en perte de vitesse.


Hilgor, suivant la manœuvre sur
ses écrans, la dirigeait lui-même. Les deux corps avaient été repérés aisément
et, maintenant, le filet faisait office de chalut, allant à la pêche aux
hommes.


Le commandant poussa un soupir de
soulagement quand il vit les deux formes humaines saisies dans le filet, qu’on
largua aussitôt à bord.


L’équipe sanitaire était prête.
Médecins et infirmiers s’emparèrent des rescapés, déjà frigorifiés.
Déshabillés, ils furent aussitôt placés dans des couveuses spéciales où la
température remontait lentement, tandis que des vibreurs recréaient dans les
organismes où la vie s’amenuisait un cycle normal agissant à la fois sur les
poumons, sur le cœur, sur la circulation dans tout le réseau sanguin.


Hilgor s’était rendu à
l’infirmerie du bord. Maintenant, il pouvait reconnaître Bruno et Siegfried. On
ne voyait plus que leurs visages, les corps étant soigneusement recouverts de
couvertures chauffantes, à l’intérieur de couveuses transparentes. Mais de
minuscules électrodes piquetées aux points vitaux renseignaient les médecins
sur l’état exact des deux jeunes gens.


Le docteur Verlis, médecin-chef
de la mission Altaïr, eut la satisfaction de pouvoir dire quelques instants
plus tard au commandant qu’il répondait du salut des deux rescapés. Hilgor
respira.


Quelques heures après, ranimés,
revigorés, totalement en état, impeccablement sanglés dans leurs uniformes, les
aspirants se présentaient devant le commandant.


Siegfried était le seul survivant
du « Fantastic ». Il était donc habilité à parler le premier, à dire ce qu’il
savait sur la perte de son navire.


Il s’agissait bien en effet d’un
mirage de l’espace. En fait, Siegfried ne pouvait dire que peu de choses.
L’hallucination collective avait égaré tout le monde à la fois. Le « Fantastic
» avait dû plonger dans une zone de dangereux rayonnement. Officiers, médecins,
techniciens, matelots et pilotes avec ensemble, avaient cessé de raisonner.


—      ... je crois, Commandant,
disait Siegfried, que mes camarades ont tous eu la même idée que moi :
rejoindre cette femme...


Hilgor tressaillit et il nota que
Bruno pâlissait comme si cette révélation le touchait particulièrement.


—      Oui, Commandant. Une
vision, une sorte de hantise... un rêve éveillé...


—      Un cauchemar, Aspirant ?


—      Oh, non. Bien au contraire
— et c’est cela qui nous a égarés — une griserie semblable à celles que donnent
les drogues. Une figure féminine s’imposait en nous. Il était visible que
chacun courait tout à coup après son fantôme particulier. D’où cela venait-il ?
Impossible de le savoir, et j’avoue que nul ne devait songer à comprendre. On
subissait, c’était tout.


Hilgor demanda des précisions.
Siegfried pouvait-il décrire cette étrange créature, au charme si prenant ?


L’aspirant se troubla et rougit
un peu :


—      Eh bien, Siegfried... ?


—      Heu... Pardonnez-moi
Commandant, il s'agissait de... d’une personne que je connais bien (il loucha
vers Bruno) et que mon camarade connaît également. Et vraiment je ne comprends
pas. Marfa... Elle est Terrienne, quoique sa mère soit originaire de Vénus.
Nous sommes fiancés... enfin presque. Nous pensions nous marier dès le retour
de la mission. C’est bien Marfa que j’ai vu. Marfa qui m’appelait, Marfa qui me
tendait les bras.


Le commandant Hilgor, les mains
derrière le dos, fit quelques pas, nerveusement, à travers la cabine.


—      Enfin, si cette demoiselle
Marfa est votre fiancée, je comprends que son apparition subite vous ait
désorienté, vous. Mais les autres ? J’ai été jeune, moi aussi et je ne me
serais pas senti devenir fou en voyant apparaître une personne, si belle, si
séduisante soit-elle, différente de celle à laquelle je tenais particulièrement.
Pourquoi votre fiancée, si mystérieusement catapultée à bord du « Fantastic »
(et sous forme immatérielle si j’ai bien compris) a-t-elle tourné la tête de
tout un équipage, du commandant au dernier des matelots ?


Siegfried parut très embarrassé.
Il ne pouvait rien dire de plus. Il avait vu Marfa. Un désir insensé s’était
emparé de lui. Marfa l’appelait, Marfa l’attirait. Marfa commandait aussi et il
ne savait plus très bien ce qu’il avait fait, à partir de ce moment-là. Mais ce
qui était certain, c’est que tous les autres, sur le « Fantastic », avaient
subi pareille sensation.


Bruno demanda à parler. Hilgor
lui fit signe qu’il écoutait.


Le jeune homme narra à son tour
ce qui s’était passé et, claquant des dents, torturé à cette évocation, il
confessa le meurtre du commandant Dave.


Livide, Hilgor écouta et se
contenta de dire :


—      Le devoir d’un soldat est
cruel, Bruno. Pour nous, marins des étoiles, nous partons en faisant le
sacrifice de notre vie. Soyez assuré qu’il en était de même du commandant Dave
et que, s’il avait pu se rendre compte de son égarement, il vous aurait
demandé, il vous aurait donné l’ordre d’agir ainsi que vous l’avez fait.


Il y eut un silence, puis Hilgor
invita Bruno à poursuivre.


Siegfried manifesta une grande
émotion quand il entendit narrer son propre comportement, et l’antagonisme qui
l’avait opposé à Bruno. Maintenant, purifié par le traitement subi sur le «
Diabolic », il ne gardait pas le plus minime souvenir de ce qui avait suivi
l’apparition du délicieux spectre de Marfa.


Mais Bruno, maintenant, après
avoir précisé comment les deux jeunes gens avaient tout de même échappé à la
destruction du « Fantastic », faisait un retour en arrière et expliquait ce
qu’il avait vu dans les yeux mourants du commandant Dave.


Hilgor écoutait, crispé. Il leva
les yeux vers Siegfried et constata le trouble du jeune homme.


—      Approchez, Siegfried.


L’aspirant obéit. Le commandant
planta son regard dans le sien, parut prodigieusement intéressé.


—      Bruno, voyez comme c’est
étrange. Est-ce cela que vous avez observé sur le dernier regard de mon
malheureux ami Dave ?


A son tour, Bruno sonda les yeux
de Siegfried et confirma. Le rescapé du « Fantastic » s’écria :


—      Mais qu’est-ce que j’ai ?
qu’avez-vous vu ?


Hilgor lui tendit un petit miroir.
Siegfried le leva à hauteur de ses yeux et demeura un court instant en
observation :


—      Mais ce n’est pas Marfa.
C’est... c’est une femme... si on veut., plutôt une forme transparente très
jolie semble-t-il, mais impondérable, immatérielle..


—      Venez avec moi, coupa le
commandant.


Les scientifiques du bord furent
immédiatement contactés. Tous examinèrent le phénomène. Il n’y avait aucun
doute. L’image demeurait bizarrement fixée sur les yeux de Siegfried, comme si
les cornées en avaient photographié le reflet.


On voyait une forme de femme nue,
d’une extraordinaire pureté de lignes, dans une pose simple et gracieuse. Mais
cette femme n’était pas de chair. Elle semblait une statue taillée dans une
matière cristalline, au rayonnement intense, et la lumière se jouait au travers
de son corps transparent.


Un technicien proposa de filmer
l’image, ce qui n’était qu’un jeu. Ensuite, on pourrait obtenir une projection,
grandeur nature, avec les écrans du bord.


Le docteur Verlis leva la main :


—      Permettez, Commandant...
ne croyez-vous pas que la projection d’un tel film peut être dangereuse ? Il
semble que la psychose qui a perdu nos malheureux camarades et leur astronef
ait eu pour origine l’apparition de cette femme transparente. Sa réapparition
sur nos écrans ne peut-elle nous détraquer à notre tour ?


Il y eut un petit silence. Mais
quelqu’un répondit : le professeur Relam, psychotechnicien du bord :


—      Je ne crois pas à ce
péril, mon cher docteur et je pense que nous devons filmer l’image fixée sur
les cornées de l’aspirant Siegfried. Remarquez que nous avons tous regardé
cette apparence de femme et que nul n’en a été particulièrement troublé.
Siegfried lui-même ne s’en rend nullement compte et n’est pas plus gêné que
lorsque notre œil accroche un rayon quelconque, pour peu qu’il ne soit pas
d’une intensité particulière. Enfin, troisième point, l’aspirant Bruno connaît,
paraît-il cette demoiselle Marfa, fiancée de son ami Siegfried. Peut-il nous
dire si cette image est celle de Mlle Marfa ? 


Bruno répondit énergiquement :


—      Non, elle ne lui ressemble
même pas.


Relam ajusta ses lunettes,
regarda encore les yeux de Siegfried :


—      Aspirant, quand la... la
vision s’est manifestée, cette demoiselle est-elle apparue... vêtue... ou au
contraire...


Siegfried rougit :


—      Je ne vois pas ce reflet
dans mes yeux. Mais vous me dites qu’il s’agit d’une femme nue. Pas Marfa,
assure Bruno. Une autre. Mais il est vrai que la vision de ma fiancée était
parfaitement impudique.


—      Je vous remercie.
Messieurs, procédons au filmage du reflet.


Un très court, métrage fut
promptement réalisé et, quelques instants après, le développement ayant été
immédiat, ceux du « Diabolic » pouvaient voir, sur un écran cinématographique,
la silhouette de la mystérieuse femme transparente, qui semblait en effet une
statue de cristal.


Une série de clichés avaient été
pris. Le docteur Verlis croyait pouvoir affirmer qu’on avait bien fait de ne
pas perdre de temps car l’image semblait en voie d’effacement sur les cornées
de Siegfried. Mais le film garderait ce curieux souvenir.


Dans l’obscurité du laboratoire
où se déroulait l’expérience, quelqu’un fit remarquer :


—      On dirait... qu’elle
bouge...


—      Illusion d’optique...
l’image se trouble...


—      Mais ses cheveux foncent,
dit Bruno. Ils ne sont plus transparents, c’est une brune...


—      Une blonde, comme Marfa,
rectifia Siegfried.


—      Nullement, fit remarquer
le jeune docteur Berthold, second de Verlis, elle a cette toison si
particulière des Martiennes, indéfinissable...


Alors les mots jaillirent, au fur
et à mesure qu’ils la voyaient tous prendre forme humaine, sur l’écran.


—      Quelle stature...


—      Mais non, c’est un petit
bout de femme... adorable d’ailleurs...


Le commandant Hilgor jura soudain
:


—      Par toutes les tempêtes du
soleil... Verlis, arrêtez cette expérience... Rallumez, je vous l’ordonne...


On arrêta la projection et la
lumière fut rendue dans le labo. Le commandant était écarlate. Il s’épongeait
le front :


—      Dieu du cosmos,
messieurs... Je vous demande pardon... Mais je ne pouvais tolérer que vous
puissiez tous voir ma femme dans cette tenue...


Les autres se regardèrent et un
officier murmura :


—      Pardon, Commandant. J’ai
l’honneur de connaître madame Hilgor. Or ce n’était pas elle...


—      Comment, pas ma femme ? 


—      Non, Commandant, c’était
la mienne.


Le professeur Relam s’avança
entre eux :


—      Je vous en prie,
messieurs. Ecoutez-moi, je crois que j’ai compris. Mais si c’est ce que je
crois, il faudra convenir que les parages d’Altaïr sont dangereux pour les
cosmonautes.


Et il s’expliqua. 


 



III


 


La planète semblait monter vers
l’astronef. Les principaux officiers et techniciens la voyaient sur les écrans.
Tous les autres, par les hublots, pouvaient contempler sa surface qui
apparaissait avec une grande netteté.


Berthold avait fait remarquer que
cela ressemblait à une planète sans soleil, un de ces mondes du style Pluton,
si éloignés de leur étoile tutélaire que ses rayons ne parviennent pas à en
réchauffer la surface, et que les quasi-ténèbres y règnent en permanence.


Et pourtant, c’était un non-sens,
en raison de la proximité relative de Delta, un des soleils de la constellation
de l’Aigle, infiniment plus petit que le géant Altaïr, certes, mais seulement
éloigné de la planète d’une distance de quelques minutes lumière.


Les astronautes se perdaient en
conjectures. Le professeur Relam n’était pas le moins intrigué. Depuis le drame
qui avait causé la perte du « Fantastic », il travaillait ferme sur la
question. Mais il semblait encore garder pour lui ses véritables conclusions.


Au cours de ses nombreuses
randonnées dans l’espace, le psychotechnicien éminent qu’il était avait
découvert de nombreux phénomènes encore inexpliqués par la science
rationaliste. Mais il assurait qu’en appliquant strictement la méthode
expérimentale préconisée par l’illustre logicien terrien Claude Bernard, on
finissait par établir des liens entre ce qui semblait parfois du domaine de
l’occulte et des lois physiques absolues, intangibles, encore que le plus
souvent ignorées des humanoïdes peuplant le cosmos.


Relam n’étant pas le seul à
professer de telles idées, les écoles des H.E.I. avaient dû ouvrir des chaires
de sorcellerie, démonologie et autres domaines généralement considérés comme
des fariboles, mais qui, peu à peu, trouvaient confirmation dans les faits
étranges constatés d’une planète à l’autre, d’un monde au suivant.


Certes, un Relam, comme ses plus
célèbres confrères, n’était point assez sot pour croire au diable, encore que
la plupart des peuples de la galaxie aient généralement admis l’existence d’une
entité maligne, opposée au Dieu créateur, au maître du cosmos adoré de mille
façons, et quelquefois annoncé ou révélé ainsi que sur la planète Terre, la
planète patrie des hommes qui en avait été si hautement favorisée.


Mais cette entité infernale
semblait bien n’être que la création panthéique de l’ensemble des hommes, tous
enclins à la chute, à la faiblesse, au péché en un mot, et qui trouvaient
commode d’en rejeter la responsabilité première sur un Grand Fautif initial,
l’éternel Satan.


Partant de tels principes, les
savants, avec précision, pouvaient lutter efficacement contre toutes
manifestations insolites, classées désormais au rayon de l’inconnu, et non plus
du surnaturel.


Aussi, le commando qui allait
débarquer était-il muni d’éléments que le prudent Relam avait fait préparer par
les ateliers du bord, incroyablement fournis en moyens techniques. Chaque homme
habilité à participer au débarquement porterait des verres de contacts, d’un
modèle spécial, capables de filtrer certains rayons dont on avait pu déterminer
l’intensité à partir du film représentant la mystérieuse idole transparente qui
apparaissait, l’expérience avait été concluante, sous une forme particulière à
chaque individu, lui montrant la seule femme qu’il aimait, ou le type parfait
de son idéal, s’il n’avait pas encore rencontré l’élue de son cœur.


—      Nos ennemis frappent par
la vue, avait dit Relam. Tous ceux susceptibles de l’affronter doivent porter
devant les yeux un bouclier capable de résister à cette nouvelle Gorgone.


Le docteur Verlis avait suggéré
alors qu’une attaque par l'ouïe était également possible. Il évoquait les
compagnons d'Ulysse, victimes de la voix enchanteresse des sirènes. Seulement,
on ne pouvait doter le commando de filtres auriculaires, l'adversaire ne
s'étant pas encore manifesté ainsi, ce qui ne permettait pas d'évaluer la
fréquence d'un pareil procédé.


Mais l'idée, avait assuré Relam
avec enthousiasme, était à retenir.


Rien de particulier ne s'était
plus manifesté depuis la perte de l'astronef frère. Du moins veillait-on en
permanence et avait-on renforcé les écrans d'ondes protectrices émises autour
du vaisseau de l'espace, afin d'éviter dans la mesure du possible une nouvelle
hallucination collective.


Mais un tel procédé n'était pas
viable pour le commando ni pour le canot-globe qui allait le transporter.


Le « Diabolic » avait mis le cap
sur une planète de type terrien découverte une centaine d’heures après la
catastrophe. Hilgor et les siens se trouvaient d’autant plus intrigués que le
refroidissement de ce monde était en contradiction formelle avec sa proximité
du soleil local.


Depuis le drame, Siegfried était
demeuré assez sombre. Il ne se consolait guère de la perte de ses camarades. En
dépit de la rudesse habituelle des hommes des étoiles, on l’entourait à bord
d’une prévenance affectueuse et lui et Bruno ne se quittaient guère. Leur
amitié s’était consolidée et le fiancé de Marfa gardait une profonde
reconnaissance à celui qui l’avait arraché à la destruction du « Fantastic ».


En scaphandres de débarquement,
bardés, protégés, armés et munis de moyens de télécommunications individuels,
ils avaient pris place dans un canot-globe. Ils étaient huit, dont Relam
lui-même. Ce quinquagénaire trapu, toujours assoiffé d’inconnu, n’avait voulu
laisser sa place à quiconque.


Le canot jaillit des flancs de l’astronef,
lequel, par prudence, devait croiser autour de la planète mystérieuse pendant
l’expédition. Bruno, Siegfried et le jeune docteur Berthold regardaient monter
un sol glacé, un décor de gel et de frimas absolument classique, mais
incompatible avec l’orientation de la planète. Sur cet hémisphère, ç’aurait dû
être l’été. Et on y découvrait la griffe d’un hiver effrayant qui semblait
avoir suspendu la vie.


Siegfried, malgré l’amitié de
Bruno et la gaieté de Berthold, semblait ruminer de sombres pensées. Il avait
sollicité l’honneur de faire partie du commando. Mais il avait de sombres
pressentiments. Il redoutait, plus que les autres, les agissements de l’idole
transparente, ou plutôt du démon énigmatique qui avait suscité pareille
fantasmagorie.


—      Allons, Siegfried, oublie
tout cela. Nous allons connaître une volupté rare, celle de poser le pied sur
un monde neuf, à des milliards de lieues lumière de la Terre, et même de toutes
les planètes connues. Songe à tous ceux qui pourraient nous envier pareil privilège.


Le fiancé de Marfa secoua la tête
:


—      J’apprécie cet avantage,
docteur Berthold. Mais je songe à ce qui s’est passé et...


—      Oh, je t’en prie. Oublie
cela. Nous aurons sans doute des dangers à affronter. On en rencontre toujours
sur les mondes inconnus.


—      Oui, mais ce danger-là...


—      Aurais-tu peur ? demanda
Bruno.


—      Bruno... protesta
Siegfried.


—      Ne te fâche pas, vieux.
Mais, après tout, si nous rencontrons la belle Erôsa, ne cédons pas à ses
charmes. A nous de la séduire.


—      Bravo, Bruno, dit le joyeux
Berthold. Tu es assez beau garçon pour ça !


Ils plaisantèrent sur ce sujet.
C’était naturellement le jeune médecin qui avait baptisé « Erôsa » l’inconnue
transparente, la courtisane occulte capable de prendre envers chaque homme la
forme convenable pour lui plaire, captant en son subconscient l’image idéale.
Le néologisme avait paru un peu barbare, mais son pittoresque l’avait fait
adopter.


—      Et puis dit Bruno, les
boucliers du professeur Relam nous mettent à l’abri de ses charmes. Nous
resterons de glace devant sa beauté ubiquiste.


—      De glace, c’est le mot.
Dans un monde pareil...


Le canot toucha terre et, après
son dernier sondage atmosphérique, le commando débarqua.


Sans leurs scaphandres, ils
eussent presque gelé sur place. Pourtant, la température très basse  (-25°
environ) n’expliquait pas le silence, l’immobilité totale qui semblait présider
à ce coin d’univers.


Dans l’audiophone du casque
transparent, le lieutenant Rex, chef de l’expédition, fit remarquer, et sa voix
s’amplifia immensément dans le calme total :


—      Pas de vie. Ou plutôt une
vie suspendue. Voyez, rien ne bouge. C’est l’immobilisme total. Pas un souffle
d’air. Pas trace d’animaux ou d’oiseaux. Tout semble mort.


—      Tout semble plutôt stoppé,
nota Bruno. Un monde vidé de sa substance.


—      Vous avez dit le mot,
Bruno, riposta Relam. Et je me demande...


Mais il n’en dit pas plus.
Siegfried montrait, sur l’horizon désert, des arbres, une forêt. Tout était
enrobé de givre, et des stalactites de glace paraient les végétaux. Rex donna
l’ordre de se diriger de ce côté, laissant seul le pilote à bord du canot.


Au fur et à mesure qu’ils
avançaient, ils sentaient leur cœur se serrer. L’impression générale était
horrible. Le ciel n’avait pas de couleur. Ce qui normalement eût dû être de
l’azur n’était qu’un infini désolé. Et on progressait à travers des rocs gelés,
des troncs glacés, tous figés comme des spectres épuisés d’éternel.


Bruno et Siegfried marchaient
l’un près de l’autre. Ils parlaient peu, comme les autres d’ailleurs. Le
moindre mot, le plus petit bruit de marche provoquait un véritable ébranlement
de l’atmosphère absolument vidée de bruit.


Aussi, instinctivement,
n’échangeaient-ils des propos qu’à voix basse et ils évitaient inconsciemment
de marteler le sol, comme s’ils se trouvaient dans quelque temple sacré où
toute sonorité un peu forte semble sacrilège.


—      C’est ma faute, disait
Siegfried, si nous sommes ici. Je sens le malheur rôder. Ah, Bruno, tu aurais
dû me laisser mourir sur le « Fantastic ».


—      Tu délires, Siegfried.


—      Et moi, poursuivait le
fiancé de Marfa, plutôt que de vous entraîner ici, à cause de cette image qui
restait fixée en moi, j’aurais dû plutôt m’arracher les yeux, pour que le film
ne soit pas fait et que vous ne sachiez pas... que personne ne sache...
jamais...


Bruno, patiemment, le contrait,
en lui démontrant que, de toute façon, le « Diabolic » aurait fini par trouver
la planète et que le débarquement y aurait eu lieu.


Mais on arrivait à la forêt. Les
arbres étaient difficiles à classer, sous leurs chapes de glace. Rex et les
siens firent jouer leurs lampes et, tout de suite, ce fut la naissance d’une
véritable féerie.


Ce monde mort s’illuminait. Les
arbres et les rocs glacés vivaient d’une vie lumineuse, empruntée aux rayons
des lampes. Des milliards d’étincelles, des perles de clarté, des diamants
éclatants naissaient autour des astronautes. Ils avançaient maintenant dans un
palais ruisselant de petites étoiles miniatures, changeantes, capricieuses, qui
dansaient un ballet fantastique. Et cela s’étendait seulement dans la zone
qu’ils parcouraient, créant une aura miraculeuse à la petite troupe, dans le
cadre de la planète austère et morbide, royaume du silence, de la nuit et du
néant sur lequel ils avaient osé poser le pied.


Le contraste avec l’ambiance qui
les avait accablés depuis le débarquement était tel qu’ils en restaient tout
aussi muets. Ils s’étaient aventurés dans la forêt et progressaient sous une
voûte qui engendrait ses charmes au fur et à mesure de leur avance. Et,
derrière eux, tout retombait dans ce plus que noir qui est l’apanage des mondes
de désolation.


Ce qui les surprenait, c’était
l’absence toujours totale de présence animale. Pourtant, en raison de la
végétation, d’autres formes de vie eussent dû, normalement, proliférer sur
cette terre. Relam avait déjà émis l’idée d’un cataclysme d’un mode inédit,
l’aspect de la planète étant carrément absurde.


Le lieutenant Rex, qui allait en
avant, en digne chef qu’il était, jeta soudain un ordre bref :


—      Eteignez...


Tous obéirent et
s’immobilisèrent. La forêt sinistre perdit ses lumières factices et retomba
dans sa tristesse désespérante.


Derrière l’officier, les autres
avancèrent. Muets, dissimulés derrière les troncs des grands arbres dressés
dans leurs linceuls de givre, ils virent...


Des êtres évoluaient dans la
forêt. On voyait une longue théorie de personnages, dans la semi-obscurité qui
entretenait un crépuscule éternel. Des humanoïdes à coup sûr, peut-être des
humains.


Mais leurs formes étaient
imprécises, leurs vêtements amples et flottants ne permettaient guère de les
détailler. Et, naturellement, les astronautes ne se risquaient plus à créer de
la clarté.


La horde des inconnus avançait
lentement. Tous marchaient tête basse comme accablés par un poids moral
formidable. On eût dit des esclaves allant sans enthousiasme vers quelque
supplice redoutable.


Il se dégageait de cette vision
quelque chose d’indéfinissable, qui mordait jusqu’à l’âme et plongeait le
spectateur dans une indicible mélancolie. Rex et ses compagnons retenaient leur
souffle et ils se demandaient si c’était bien une réalité, et non un de ces
mirages terribles analogues à celui qui avait perdu le « Fantastic ».


Bruno, qui était arrivé à hauteur
de Rex, éprouva soudain un haut-le-corps :


—      Lieutenant... voyez... ils
ne laissent aucune trace sur la neige...


C’était vrai. Alors que, derrière
les astronautes la piste parcourue demeurait nettement apparente, les pas se
marquant nettement sur le sol enneigé, la horde flottante paraissait glisser
plutôt que marcher, en dépit du mouvement chaotique de l’ensemble


Et Siegfried, regardant mieux,
râla soudain :


—      Mais ils ne touchent pas
le sol...


Et ils virent aussi que c’était
la réalité. Les mystérieux habitants de la planète morte, tels des fantômes,
vidés de tout poids, progressaient au ras du terrain, mais en l’effleurant
seulement sans y prendre appui.


Un long moment, les astronautes
les regardèrent défiler. Puis le singulier cortège, qui n’avait nullement paru
se douter de la présence de ces intrus, se perdit sous les frondaisons figées.


Alors ils se détendirent, ils
s’interrogèrent, confrontèrent leurs points de vue :


—      Avons-nous rêvé ?


—      Non. C’était bien réel.


—      Des hommes sans poids, des
spectres.


—      Peut-être, dit Relam, des
êtres vivant dans l’air de façon analogue aux poissons dans l’eau.


—      Il faut en avoir le cœur
net, dit Rex. Savoir avant tout si nous ne sommes pas victimes d’un de ces
sortilèges qui semblent abonder dans les parages d’Altaïr. Deux volontaires
pour rejoindre la horde et l’observer de façon plus précise !


Siegfried se précipita le
premier. C’est alors que Berthold, qui se mettait aussi sur les rangs lâcha une
exclamation :


—      Où est donc Bruno ?


Ils constatèrent que l’audacieux
aspirant, téméraire comme à son ordinaire, s’était élancé sans rien demander à
personne dans le but indéniable d’arracher leur secret aux hommes sans poids. 


Rex jura et promit de le faire
mettre aux arrêts dès son retour sur le « Diabolic ».


—      S’il y revient, murmura
Berthold, dont la gaieté habituelle fondait dans cet univers de mort.


Siegried, d’accord avec Rex, se
mit à sa recherche. Ce n’était pas difficile. Bruno était un homme normal, de
chair et d’os et on retrouva aisément sa trace, ses pas étant marqués sur la
neige glacée.


Bruno avait pris de l’avance. Son
naturel généreux et enthousiaste le poussait à ces voyages, à ces découvertes
toujours possibles dans les explorations interplanétaires. Depuis qu’il avait
affronté le péril à bord du « Fantastic », il ne craignait plus grand-chose,
sinon d’avoir à porter de nouveau le fardeau d’une mort d’homme. En dépit des
paroles apaisantes du commandant Hilgor, il ne se consolait pas de la mort de
Dave, bien que, de toute façon, ce dernier eût été infailliblement condamné à
périr avec son navire, en digne marin des étoiles.


Maintenant, tel un jeune limier,
il cherchait la piste des spectres, il grillait de les voir en face, de
connaître l’énigme de leur nature. Comme les autres membres du commando, il
pensait qu’ils étaient tangibles, et ne participaient pas, comme la femme
transparente, du monde des phantasmes, voulus ou non.


Malheureusement, il tournait en
rond dans la forêt de glace, où tous les arbres se ressemblaient, où les
inconnus ne laissaient aucune trace. Bruno espérait se retrouver en revenant
sur ses pas, dont les empreintes pourraient toujours le guider. Mais la neige
était si dure que, parfois, son poids ne suffisait plus à la marquer et la
piste se diluait.


Il ne voulait pas faire de clarté
pour ne pas être repéré. A un certain moment, exaspéré, furieux contre
lui-même, il dut bien s’avouer que son expédition s’avérait inutile. Plus de
spectres, et plus de commando non plus.


Bruno songea avec amertume qu’il
lui faudrait revenir bredouille, et recevoir les réprimandes de Rex avant
celles, plus dures, d’Hilgor lui-même.


L’attaque arriva de façon
brusque. Bruno se sentit agrippé par l’adversaire sans avoir entendu le moindre
bruit, sans avoir aperçu la plus petite ombre. Dans ce monde où tout semblait
la vision d’un aquarium de cauchemar, comment aurait-il pu pressentir l’ennemi
?


Le scaphandre, heureusement, le
protégeait. C’était un modèle ultraléger, en nylon blindé, extrêmement
résistant et qui moulait le corps, laissant les mouvements très libres. Sans
cette circonstance, Bruno eût été difficilement à même de réagir et d’utiliser
quelques passes du vieux judo ancestral des Terro-Japonais, sport de combat qui
faisait obligatoirement partie de l’entraînement des cosmonautes.


Le premier instant de stupeur
passé, luttant un peu à l’aveuglette, il se rendit compte de l’aspect réel de
son adversaire et malgré son courage, l’aspirant se sentit blêmir.


L’horreur, la répulsion
l’envahissaient. Le scaphandre le sauvait du contact avec cet être falot,
incroyablement léger et souple, qui semblait ne jamais s’appuyer au sol et se
trouvait avec une incroyable vélocité de tous les côtés à la fois.


Surtout, ce qui terrifiait Bruno
c’était le visage, ou ce qui en tenait lieu.


L’être, d’aspect humain quant à
l’allure générale, tournait vers le jeune homme un faciès difficile à détailler
dans la pénombre, mais qui apparaissait comme celui d’un mourant, sinon d’un
mort. La couleur cendrée de l’épiderme, les yeux affreusement creusés, les
lèvres minces tordues en permanence en un hideux rictus, cela n’évoquait guère
une recette de santé par les pilules vitaminées, ou les visages soignés des
vedettes de la télé cosmique.


Sans la vivacité de l’assaillant,
et aussi sans la puissance de ses coups, Bruno eût pu croire qu’il se battait
avec un ectoplasme. Et pourtant, des mains maigres, crochues, cherchaient à le
prendre à la gorge, parfois, il recevait un direct expédié avec science et
vigueur et lui-même cognant furieusement, heurtait un organisme bien réel,
tangible, à moins qu’il ne s’agît là d’un robot.


Pourtant, il croyait bien que
c’était un être vivant, en dépit de son aspect morbide. Elfe fantastique,
follet redoutable, l’autre, tels les hommes spectres aperçus en long cortège,
glissait sur le sol sans le toucher et continuait autour de Bruno une ronde
épuisante.


Bruno, malgré sa jeunesse, sa
force, son audace, son habileté à la lutte, sentait qu’il s’épuisait. A
l’intérieur du casque de dépolex qui lui englobait la tête, sa respiration,
trop rapide, provoquait une certaine condensation que les oxygénateurs
n’arrivaient pas à résorber, la consommation d’air se faisant à une cadence
accélérée.


Comment venir à bout d’un pareil
troll, d’un lutin diabolique qui s’élevait, glissait entre les mains, retombait
sur les épaules ou se repliait pour chercher à plaquer l’adversaire aux jambes,
évoluant tel un nuage qui eût été doué d’une incroyable faculté de vitesse dans
ses arabesques ?


Bruno, désorienté, désemparé,
essoufflé, ne savait où donner de la tête. Un homme, deux, trois, dix, oui, il se
sentait capable de leur tenir tête. Pas ce sylphe d’enfer, ce gobelin
inimaginable, aussi fort que léger, aussi redoutable qu’insaisissable.


L’aspirant voulait tirer une arme
de sa ceinture. Mais l’autre, semblant prévenir ses mouvements, se jetait sur lui
chaque fois qu’il amorçait le geste et paralysait la main de Bruno pendant
quelques secondes. Et quand il s’était enfin dégagé, l’ennemi revenait à la
charge, passant si vite dans son dos qu’il lui fallait exécuter une volte-face,
en négligeant de s’emparer soit du poignard, soit du pistolet à infra-mauves.


Bruno se désespérait. Il ne
pouvait rien faire. Appeler ? Sa voix, dans l’audiophone, eût résonné très
loin. Mais le respect humain lui interdisait cette faiblesse, d’autant qu’il se
sentait en faute vis-à-vis de son chef de commando. Donner l’alerte était
cependant son devoir et sa radio personnelle fonctionnait parfaitement. Mais il
ne pouvait toucher le déclencheur, sans cesse fatigué qu’il était par le
spectre ennemi, qui le harcelait à lui seul comme une équipe de picadors autour
du taureau isolé, sans lui laisser une seconde de répit.


Epoumoné, à bout, sentant son
cœur flancher, il voulut aspirer une longue goulée d’air. Il sentit son larynx
se bloquer. Le démon flottant venait de le saisir à la gorge, profitant de
cette pause ultra-courte, les mains hideuses broyaient le cou de Bruno, à
travers le nylon blindé, juste sous le casque, et il suffoquait déjà.


Un coup sec l’atteignit au plexus
solaire alors qu’il cherchait vainement à enrouler sa jambe contre la jambe
insaisissable de son ennemi. Il vit tout contre le casque, à travers un
brouillard rouge, la face horrible de mort, sur laquelle nulle expression ne
transparaissait. C’était comme le masque du néant, après ce duel avec un
fantôme.


Surgissant du dédale des arbres
glacés deux hommes se précipitaient et dégageaient promptement Bruno,
maintenant tombé au sol et dont le spectre avait réussi à dévisser le casque.
Le monstre leur échappa avec sa vélocité surprenante. Mais les infra-mauves se
dressaient.


La voix de Relam cria :


—      Non. Prenons-le vivant, il
ne faut pas le désintégrer.


Siegfried, qui arrivait avec le
professeur, tous deux s’étant dévoués pour retrouver Bruno, brandit son
poignard et chercha à frapper. Le spectre s’échappa encore. Alors l’aspirant
lança l’arme, geste auquel il était de première force.


Il vit le poignard s’enfoncer
dans l’espèce de vêtement flottant, entre ce qui correspondait aux épaules de
l’homme sans poids. Et celui-ci chancela, tourna sur lui-même et commença à
tomber.


Commença seulement. Car, en
raison de sa faible pesanteur, il ne s’abattit pas d’un seul coup comme l’eût
fait un homme normal. Il se mit à s’abaisser vers le sol, lentement, comme un
nuage trop lourd et, Relam put reprendre sa comparaison, tel un poisson mort
qui finit par couler après un temps de flottaison.


—      Occupez-vous de Bruno.


L’aspirant relevait son ami,
pendant que le professeur, faisant jouer sa lampe, examinait l’étrange
personnage.


Un instant après, par radio, ils
avaient alerté le commando et Rex prévenu se mettait à leur recherche avec les
quatre hommes qui l’accompagnaient.


Bruno était à bout. Pour le
revigorer, Siegfried lui avait fait avaler quelques gorgées d’un cordial qui
faisait partie de l’équipement. C’était un vieil alcool de la Terre dans lequel
on avait dilué un fort degré de vitamines. Hébété, mais plus solide, Bruno se
releva, aidé de Siegfried.


—      Ton casque, d’abord.


Siegfried le lui ajusta, vissa la
base qu’un contact magnétique rendait étanche.


—      Tu te sens mieux ?
Réponds-moi, Bruno !


Mais Bruno, visiblement encore
sous le coup du fantastique et épuisant duel ne répondit pas à cette question.


Relam appelait Siegfried :


—      Venez voir !


Siegfried, ayant aidé Bruno à
s’accoter à un tronc enrobé d’aiguilles de glace, jugea que son ami ne risquait
provisoirement plus rien et se hâta de rejoindre le professeur.


Avec lui, il regarda ce corps
maigre, squelettique, enveloppé de haillons dont la nature demeurait
bizarrement nébuleuse.


—      On jurerait un cadavre.


—      Aidez-moi à le
retourner... et regardez la blessure...


L’inconnu avait été abattu par le
poignard de Siegfried. Relam avait déjà enlevé l’arme de la plaie et procédé à
un premier examen, avant de se pencher sur le faciès hideux. Mais Siegfried
s’étonnait :


—      La lame a pénétré
profondément. Et aucune trace de sang...


—      Cela peut se produire
quelquefois en temps normal, dans ce genre de blessures. Seulement là, c’est
autre chose. Pas de sang PARCE QUE LA CIRCULATION N’EXISTE PAS.


—      Hein ? sursauta Siegfried.


—      Ce type-là est glacé.
Aucune chaleur animale constatez vous-même.


Siegfried s’en rendit compte, non
sans frissonner.


—      Alors, Professeur ?


—      Alors ? Il semble mort. Un
cadavre vivant. Mais pourtant vraiment vivant puisqu’il s’attaquait à Bruno et
que votre poignard a mis un terme à sa carrière...


—      Je l’ai... tué ?


—      Puis-je le dire ? A quel
moment vit-il ? A quel moment est-il mort ? Impossible de le préciser. Pourtant
si les fonctions physiologiques semblent suspendues (il a été frappé il y a
quelques minutes et il est en un tel état que même si vous l’aviez normalement
tué il serait encore plus que tiède) je le crois encore de ce monde. Il ne
respire pas, ou peut-être de façon infinitésimale. Siegfried, sur notre vieille
terre, avez-vous entendu parler des zombies ?


Siegfried allait répondre mais il
s’interrompit et cria :


—      Bruno ! Bruno ! Où es-tu ?


Bruno avait de nouveau disparu.
Le fiancé de Marfa se mit à tourner autour de l’arbre où il l’avait laissé, ne
vit rien, sinon tout de même quelques pas dans la neige et, au moment où Rex et
le reste du commando apparaissaient un peu plus loin, il se mit à courir sur
les traces de Bruno.


Relam secoua la tête. Cette
nouvelle disparition ne lui disait rien qui vaille. Mais, à l’endroit où était
tombé Bruno au moment de leur intervention, il se pencha, chercha, finit par
s’agenouiller dans la neige et ramassa quelque chose après avoir gratté un peu.


Et le savant professeur eut une
sourde exclamation. Le lieutenant Rex arrivait. Relam lui montra, au creux de
la moufle de nylon blindé qui enveloppait étroitement sa main deux petits
objets transparents :


—      Bruno n’a plus cela avec
lui. Si nous ne le rejoignons pas, il est perdu.


C’étaient les verres-contacts,
les boucliers qui devaient protéger la vue des cosmonautes contre les mirages
infernaux du monde d’Altaïr.


 



IV


 


Bruno allait dans le pays de la
mort. Il ne savait plus où il était, ce qu’il faisait. Ni qui il était
lui-même.


Toute sa personnalité était
annihilée. Quelques minutes après son sauvetage par l’intervention de Siegfried
et du professeur Relam, une forme merveilleuse lui était apparue.


Femme ou déesse ? Bruno, jeune,
enthousiaste, uniquement féru de sa vocation de pionnier des étoiles, avait
connu une adolescence studieuse qui l'avait tenu à l’écart des amourettes et
autres passions juvéniles.


Il n’était pas fiancé, comme
Siegfried, et il ne songeait nullement à se marier quand il avait quitté la
Terre. Tout cela était loin de lui.


Et toute cette indifférence à
l’égard d’un problème à peine entrevu venait de fondre devant la vision
spontanément apparue devant lui. 


Il savait que ce n’était qu'un
mirage, le reflet d’une créature lointaine qui l’appelait, qui le pressait de
le rejoindre. En un instant, la forte personnalité de l’aspirant Bruno avait
fait place à un être saisi de délire érotique qui, abandonnant ses compagnons,
s’élançait comme un fou à travers la forêt de glace.


—      Erôsa... Erôsa...


Les trois syllabes revenaient
inlassablement sur ses lèvres. Il n’était plus Bruno, l'homme courageux qui
s’était élancé au secours du « Fantastic » et qui avait voué son existence à la
conquête des étoiles. Il était moins qu’un homme, rien qu’un malheureux corps
sans âme emporté par une rêverie.


Le nom fantaisiste inventé par le
docteur Berthold s’était imposé en lui, pour l’excellente raison que, à
l’inverse de ses camarades, il ne plaquait pas le mirage sur le souvenir d’une
femme réelle, mais demeurait uniquement attaché à l’évocation idéale suscitée
en son cerveau par le mystérieux envoûtement.


Siegfried courait derrière lui.
Il avait distancé le commando, bien décidé à sauver Bruno de lui-même, à lui
rendre l’incomparable service qu’il lui devait depuis la perte de l’astronef.
Tandis que Relam faisait emmener vers le canot-globe le corps de l’homme sans
poids. Rex et les autres s’attachaient à la piste. Mais Siegfried avait de
l’avance. Bientôt, dans une sorte de petite clairière où les arbres immenses,
drapés dans leurs linceuls glacés, semblaient exécuter un carrousel
fantomatique, il aperçut son malheureux camarade qui courait, titubant par
instants, tendant les mains vers l’invisible et jetant parfois, comme un cri de
bête, le nom d’Erôsa.


Cette pénible vision fit
frissonner Siegfried. Il mesura ce qui avait perdu l’équipage du « Fantastic »,
ce qu’il avait été lui-même sous l’influence du mirage qui lui avait représenté
une fallacieuse image de Marfa. Et il rendit secrètement hommage à la science
de Relam qui, avec ses verres de contacts, avait si bien su filtrer les
redoutables visions expédiées de façon incompréhensible vers les astronautes.


—      Bruno ! Reviens !


Mais Bruno ne l’écoutait pas plus
que Siegfried lui-même ne l’avait entendu lorsqu’il s’était trouvé sous
l’emprise du sortilège.


Le fiancé de Marfa hâta le pas.
Bientôt il fut à hauteur de l’égaré et chercha à arrêter sa progression
hallucinée :


—      Regarde-moi, je suis
Siegfried ! Ton ami Siegfried !


Vaines paroles. Bruno ne le
voyait même pas. Il était un robot de chair, aussi peu humain que les
hommes-spectres qui hantaient la planète. Et comme Siegfried tentait de stopper
son élan, il réagit avec vigueur, il commença par le repousser, puis son humeur
parut augmenter. Il frappa et Siegfried n'eut pas le courage de rendre les coups.
Il encaissa, se contentant seulement de chercher à entraver l’avance de Bruno.


Mais, soudain, le poing de Bruno
l’atteignit au creux de l’estomac et lui coupa le souffle. Siegfried se plia en
deux et tomba dans la neige. Quand il réussit à respirer un peu mieux, que la
douleur épigastrique se fut apaisée, il constata que Bruno s’était effacé de la
clairière.


Sa lampe ne portait pas très
loin. Une idée lui vint. Il sortit son pistolet à infra-mauve et en réglant
avec soin le degré d’intensité, se dirigea vers un des arbres dont il fit
fondre l’enveloppe glacée en une seconde. Alors il brisa une grosse branche et,
toujours à la flamme infra-mauve en sécha promptement le bois avant de
provoquer l’incandescence de l’extrémité.


Il obtint ainsi une énorme torche.
Il la brandit et, ayant attaché sa lampe à sa ceinture pour augmenter
l’intensité lumineuse, il s’élança de nouveau à la recherche de Bruno.


De cette façon, il pensait
attirer l’attention du commando qui ne pouvait tarder à le rejoindre.


Bruno n’était pas encore très
loin. En s’enfonçant sous les frondaisons spectrales, Siegfried le découvrit de
nouveau. Il le rejoignit en quelques enjambées. Bruno était dans un état second
ce qui favorisait son poursuivant. En effet, l’aspirant du « Diabolic » ne se rendait
compte de rien et ne cherchait guère à se dissimuler.


Ils se heurtèrent, ils luttèrent.
Cette fois, Siegfried était bien décidé à employer la force, à neutraliser
Bruno pour le sauver malgré lui. C’était l’aventure du « Fantastic » qui
recommençait mais les rôles se trouvaient renversés.


Seulement Bruno était vigoureux.
D’autre part, survolté par la vision d’Erôsa, il se débattait et portait de
rudes coups. Mais Siegfried constatait un certain phénomène. Bruno semblait
gêné par la vue de la torche incandescente que brandissait Siegfried. Ce
dernier s’en rendit parfaitement compte au cours du duel, pour lequel il
n’utilisait que la main droite, la gauche élevant la torche.


Alors il utilisa cette
observation et fit décrire de grandes arabesques au brandon, créant un cercle
de feu autour de Bruno qui parut désorienté et se mit à tourner sur lui-même,
se voilant instinctivement le visage de son bras replié.


—      Le feu lui fait peur... le
feu est un antidote...


Siegfried n’hésita plus. Il
continuait à tourner autour de Bruno, que la flamme affolait. Ce faisant, de sa
main libre, il sortait l’infra-mauve de sa ceinture et en dirigeait le rayon
sur les arbres proches, réglant l’intensité radiante au fur et à mesure.


Un arbre flamba, la glace s’étant
évanouie autour de lui. Puis un autre, un autre, un autre encore...


Ce fut bientôt un véritable
embrasement. Le feu crépitait et, parmi la forêt dont tous les éléments
n’étaient que des fantômes de glace, d’autres fantômes, de feu ceux-là, se
dressaient maintenant, étrangement vivants, d’une vie ardente et pourpre au
milieu de cette foule de morts blancs.


Rex, Relam, Berthold arrivaient
en courant. Ils cherchaient à la fois Bruno et son poursuivant et ils avaient
été guidés aisément par cet incendie spontané.


Stupéfaits, ils voyaient les deux
jeunes gens qui continuaient à se battre au milieu d’un tourbillon de feu.
Bruno s’épuisait visiblement et les flammes l’aveuglaient. Il chancelait,
repoussait encore son assaillant et tenait péniblement sur ses jambes.


Et les cosmonautes apercevaient
Siegfried qui, la torche à la main, tournait autour de lui, agitant
frénétiquement le brandon, semblant danser un pas fantastique, comme un démon
de feu dans un décor apocalyptique. Le fond de glace s’illuminait et reflétait
à l’infini l’embrasement des quelques arbres constituant l’entourage des
pugilistes. Ils purent croire que le maléfice d’Altaïr avait engendré une
nouvelle démence et que Siegfried, à son tour, était devenu insensé.


Mais, comme ils arrivaient, et
que leurs silhouettes caractéristiques étaient elles aussi mises en relief par
le brasier, Siegfried les reconnut et les appela.


A ce moment Bruno, vaincu, jeta
encore une fois le nom d’Erôsa et s’effondra dans la neige, se tordant sur
lui-même, se recroquevillant, les mains sur le visage pour ne plus être gêné
par les visions flamboyantes.


Haletant, hoquetant, Siegfried
expliqua brièvement ce qui s’était passé.


Relam exulta :


—      Découverte sensationnelle,
mon cher Siegfried. Le feu est un antidote ! Il combat l’hallucination et
entrave l’action des hommes soumis au mirage. Occupons-nous de lui.


Ils se penchèrent sur Bruno. Les
grands arbres crépitaient, jetant dans le monde morbide et glacé des gerbes
d’étincelles.


Rex et Berthold se concertaient.
Relam s’apprêtait à replacer, dans les orbites de Bruno, les filtres
protecteurs.


Rex l’arrêta :


—      Un instant, professeur, si
vous le voulez bien.


—      Mais, s’étonna Relam, dans
quelques instants, les feux vont s’éteindre. Si Siegfried ne recommence pas son
ballet fulgurant, Bruno sera repris par ses hallucinations, et la névrose
recommencera.


—      C’est ce que je souhaite,
du moins pour un moment.


Et le lieutenant de l’astronef
s’expliqua. Le phénomène s’étant manifesté de nouveau sur la planète, il
estimait qu’on ne devait pas être très loin du lieu d’où partaient les ondes
diaboliques. La présence des hommes sans poids l’attestait. On laisserait
repartir Bruno, on s’attacherait bien entendu à ses pas et, sous l’impulsion de
la vision, il irait vers Erôsa, il les conduirait vers la tanière où gîtait le
monstre dévorant qui étendait son vampirisme au-delà des espaces immenses,
puisqu’il avait déjà pu s’emparer ainsi de tout un astronef.


Siegfried demeurait silencieux,
désavouant au fond de lui-même une pareille méthode. Berthold, lui, s’y
ralliait avec enthousiasme. On ne trouverait pas de sitôt une pareille occasion
de déloger Erôsa. Relam, chez qui la passion scientifique l’emportait sur toute
chose, approuva à son tour.


Les autres hommes du commando
avaient rallié le canot-globe avec le cadavre que Relam se réservait d’examiner
avec soin à son retour. Rex leur expédia message de ne pas quitter le canot
jusqu’à son retour. Et on mit le plan à exécution.


On emmena Bruno, provisoirement
neutralisé, hors du cercle de feu, qui commençait à faiblir. Des arbres
calcinés s’abattaient. Les autres n’étaient plus que des formes noirâtres où
couraient encore de courtes flammèches.


Rex, Berthold, Siegfried et Relam
laissèrent Bruno seul et se retirèrent un peu à l’écart. Ils attendirent, ils
observèrent...


Bruno demeura un instant
immobile. Enfin il se releva et ils l’entendirent prononcer, d’une voix
extatique, le nom d’Erôsa.


Puis, après avoir paru s’orienter
comme le pigeon lâché qui cherche la bonne direction, il s’élança tout à coup,
sans plus d’hésitation.


—      Soyez assurés, dit le
lieutenant Rex, qu’il ne sait pas où il va, mais que le monstre le sait, lui,
et le guide parfaitement.


Ils s’élancèrent sur sa trace, à
quelques pas derrière lui, le laissant aller. Il les ignorait visiblement et
marchait vers l’appel mystérieux.


Tout, selon Rex, avait été fort
bien combiné et l’homme-spectre qui avait attaqué l’aspirant n’avait pas agi au
hasard. Il avait ôté le casque de dépolex de Bruno et s’était ingénié à lui
enlever les verres-contacts ce qui permettait l’apport des visions infernales.


Convaincus qu’ils approchaient du
but, les astronautes s’évertuaient à ne pas perdre Bruno de vue. Celui-ci
allait de plus en plus vite, mais son allure demeurait celle d’un dément, d’un
homme qui n’a plus son équilibre, ce qui était la triste réalité.


Une heure, deux heures, ils
parcoururent encore la forêt glacée. Puis les arbres s’éclaircirent. Devant
eux, une plaine blanche apparaissait. Au-delà, se dressaient des collines, avec
des formes enneigées qui pouvaient bien être des constructions d’un type
bizarre, tenant à la fois du cube et de la pyramide.


Ils allèrent ainsi jusqu’à ce qui
semblait une ville morte, enfouie sous un manteau glacé, et sur laquelle
régnait un silence d’éternité.


Siegfried, qui marchait le premier,
fit soudain signe à ses compagnons de s’arrêter.


—      Les hommes-spectres...


La horde reparaissait. Etait-ce
les mêmes que lors de la première rencontre ? Ou d’autres ? En tout cas, on
reconnaissait des silhouettes semblables, des êtres à demi flottants,
progressant tristement sous le fardeau d’une malédiction incompréhensible.


Au fur et à mesure qu’ils
s’étaient enfoncés entre les monuments de la mystérieuse cité, les astronautes
découvraient la masse formidable d’une construction centrale. Une sorte de
pyramide tronquée s’élevant au-dessus d’un bloc parallélépipédique. La horde
allait de ce côté et Bruno, lui aussi, s’y dirigeait. Ils se remirent en
marche, glissant instinctivement le long des murailles, la main sur le pistolet
infra-rouge, prêts au combat.


Mais les hommes sans poids,
évoluant capricieusement sans toucher le sol, ne prêtaient pas garde à eux. Ils
allaient...


Le cortège déboucha sur une
immense esplanade qui s’étendait devant le géant bâtiment central. Palais ou
temple ? On ne savait. Les deux peut-être...


Seulement, cette fois, les
astronautes qui arrivaient à leur tour, sur les pas de Bruno, éprouvèrent une
affreuse impression de saisissement.


Des fosses étaient creusées, en
longues théories, tout autour de la gigantesque construction, qui s’élevait à
plus de cent mètres, dominant toute la ville de mort.


Leurs sinistres rangées
s’étendaient, alignées par trente ou quarante à la fois, en étoile, tout autour
du grand bâtiment, qui dressait sa façade noirâtre enrobée de glace, avec des
colonnades fantastiques, des statues difficilement discernables sous le
revêtement hivernal.


—      On dirait des tombes,
murmura Berthold.


Il ne croyait pas si bien dire.


En avant du cortège des hommes
sans poids, le premier descendit dans une des fosses et s’y coucha. Un autre
l’imita. Et tous les autres après lui.


Un par un, ils se couchèrent dans
ces tombeaux à ciel ouvert. Et les astronautes glacés d’épouvante, en
s’approchant, constatèrent que, déjà, dans chaque fosse, un de ces monstres
était étendu, sa face de squelette tournée vers le ciel sans joie de ce monde
d’horreur.


Il n’y eut plus un seul
homme-spectre sur l’esplanade. Tous avaient pris place dans leurs tombes
respectives.


—      Des morts-vivants... des
vampires, râla Siegfried.


—      Non, rectifia Relam. Des
zombies, je ne m’étais pas trompé. Il faut fuir, fuir sinon le monstre qui mène
tout ce carrousel d’épouvante va s’en prendre à nous. Qui sait si nous ne
serons pas attaqués, si on ne cherchera pas, en masse, à nous ôter nos casques,
à faire sauter nos verres de contacts. Alors les visions viendront jusqu’à nous
et je ne réponds plus de rien.


—      Et Bruno ? demanda
Siegfried, angoissé.


Ils le virent qui allait vers le
temple central et commençait à gravir les degrés d’un escalier monumental
menant vers un portail géant.


—      Cette fois, Lieutenant, il
faut l’arrêter, le ramener, le soigner. Nous ne pouvons rien. Il faudra revenir
en force, pour vaincre le démon qui hante cette planète, et qui étend ses
maléfices tout autour d’Altaïr.


Rex se rendit. Relam était
certain que le temple était le centre de ce réseau de sortilèges. Ils
rejoignirent Bruno, le terrassèrent et, de force, on lui remit ses
verres-contacts, on replaça son casque sur sa tête.


Encore sous le coup de
l’hallucination, mais plus calme, il refit en titubant le chemin du retour,
soutenu par Siegfried. Relam disait sa pensée à Rex et à Berthold. Le
lieutenant avait envoyé un message au canot.


Un instant après, l’astronef
miniature flottait au-dessus de la ville morte. Il descendit, parmi les
tombeaux des zombies, et recueillit les hommes du commando.


Quelques heures plus tard, mis au
courant, le commandant Hilgor se ralliait à la thèse de Relam et le « Diabolic
», rapide comme la lumière, s’éloignait de l’étoile Altaïr... 


 



DEUXIEME PARTIE


LES MANGEURS DE LUMIERE 


I


C’était à Vinatoôr, dans la cité
majeure de cette planète, élément de la constellation du Verseau.


Un cortège d’hommes revêtus de
grandes blouses blanches, immaculées, pénétrait dans une rotonde circulaire
dont le centre était occupé par une immense coupole de dépolex, semblable à
celles qui permettent à des spectateurs choisis de suivre une opération
chirurgicale se déroulant à l’étage inférieur.


Le « grand scientifique », un
sexagénaire dont la courte barbe blanche faisait ressortir le teint doré des
hommes du Verseau, invita en souriant ses hôtes à se placer autour de la
coupole. Ils s’appuyèrent contre la masse de dépolex et purent plonger dans le
laboratoire central, où tout s’offrait sans contrainte à leurs yeux.


—      Voilà, frères solariens,
dit en souriant le « grand scientifique ». Si le maître du cosmos le veut, cet
humanoïde revivra, et vous pourrez lui arracher son secret, connaître la genèse
du drame qui désole les étoiles de l’Aigle, autour du flambeau céleste d’Altaïr...


Il y avait là, revêtus des
blouses spéciales sans lesquelles nul n’eût été autorisé à pénétrer au palais
de la science, le commandant Hilgor et le lieutenant Rex, le professeur Relam,
les docteurs Verlis et Berthold et les aspirants Bruno et Siegfried.


Sur le conseil de Relam, le «
Diabolic » avait quitté l’Aigle pour le Verseau. Comme le disait Berthold, de
nouveau enclin à la plaisanterie depuis l’envol de la planète aux zombies, on
avait fait « un petit détour ».


Cela s’était soldé en années-lumière.
Mais le voyage à Vinatoôr était d’importance. Dans cette partie de la galaxie,
le Verseau était la seule constellation où les Humains eussent rencontré leurs
frères de race, et Vinatoôr était réputée pour le haut caractère de ses
dirigeants, formant une technocratie de savants, une aristocratie de sagesse
morale et de savoir scientifique.


Les astronautes, fascinés,
regardaient le laboratoire, où tout baignait dans une douce lumière à peine
dorée. Au centre, un homme était étendu sur une couche conditionnée faite d’un
matelas azur, sous une coupole miniature où la climatisation était parfaite.
Et, autour de lui, une véritable étoile humaine était disposée.


Cinq autres couveuses semblables
l’entouraient. L’une dans l’axe de la tête, les quatre autres semblant
prolonger les membres du patient qu’on avait placés, en croix pour les bras, en
équerre pour les jambes.


Le « grand scientifique » parla :


—      Voyez, amis du Soleil. En
regard de la tête du patient, un de nos plus éminents scientifiques, qui a bien
voulu se prêter à l’expérience. Il émet un rayonnement cérébral intense, qui
revitalise le cerveau du rescapé d’Altaïr. Trois jeunes athlètes sont placés à
l’extrémité des deux jambes et du bras droit. Par contre, en face du bras
gauche...


—      Mais c’est une femme,
s’écria Bruno.


—      Oui, dit doucement le «
grand scientifique ». Une de nos jeunes laborantines. Mariée, mère de deux
enfants en bas âge. Lorsque nous réalisons l’étoile humaine, nous plaçons
toujours une femme à cet endroit, le plus près possible du cœur du patient,
quel que soit son sexe. Une femme représente plus délicatement la sensibilité,
les qualités de tendresse et d’abnégation dans la race humaine. Son apport
fluidique est ainsi plus certain pour atteindre ce centre mystérieux qu’est le
cœur, ce viscère tout aussi charnel, soumis aux mêmes servitudes physiologiques
que les autres organes, mais qui n’en demeure pas moins inexplicablement le
siège des émotions, indépendamment du mécanisme cérébral.


Fascinés, les astronautes
regardaient l’étoile de vie.


Tous les corps étaient revêtus de
combinaisons blanches, éblouissantes, épousant étroitement les organismes dans
leurs moindres détails, ne laissant à découvert que le visage. La combinaison
de la lumière d’or sur les matelas d’azur formait une merveilleuse aura
esmeraldine qui enchâssait les patients comme des gemmes vivantes.


Si la jeune femme et ses quatre
partenaires semblaient parfaitement bien bâtis, il n’en était pas de même du
patient central, lequel était d’une maigreur effrayante et dont le visage
gardait un aspect presque momifié.


C’était le zombie, le mort-vivant
qui avait attaqué Bruno sur la planète morte. Transporté sur le « Diabolic » et
mis en couveuse spéciale, il avait survécu à la terrible blessure provoquée par
le poignard de Siegfried.


Survécu... si cela signifiait
quelque chose. Relam, Verlis et les médecins avaient seulement constaté qu’il «
existait » encore, figé dans cet état de non-vie qui n’était pas la mort et
n’entraînait pas les décompositions organiques. On l’avait pansé à l’introcorol
vénusien, qui a la faculté de provoquer des cicatrisations foudroyantes. Cela
avait donné des résultats probants. On n’avait pas affaire à un cadavre, mais à
un homme dont la vitalité avait été partiellement absorbée. Ainsi, transporté
sur Vinatoôr et remis aux « grands scientifiques », il avait été placé au
centre de l’étoile humaine.


Tandis que des électrodes fichées
dans sa chair lui apportaient le plasma et les éléments synthétiques de la vie
organique, agissant sur ses poumons, son foie, tous ses viscères, on
pratiquait, parallèlement aux transfusions sanguines une transfusion de vie,
obtenue par la formation de ce pentagramme qui figure ésotériquement l’homme,
et dont les cinq branches étaient représentées par des sujets soigneusement
sélectionnés.


Des liens subtils les unissaient
à celui auquel ils donnaient un peu de leur vie, un peu de cette étincelle
divine qui subsiste dans le tabernacle humain, même quand la physiologie
défaille, même quand le cerveau s’embrouille ou que le cœur cesse de palpiter.


Le « grand scientifique » les
laissa regarder quelques minutes encore :


—      Et maintenant, frères,
voulez-vous me suivre. Laissons l’expérience s’accomplir. Nos contrôles
attestent déjà que notre sujet est plus vigoureux, que des vibrations se manifestent
en lui, prémices du retour à la vie normale. Dans quelques heures, il sortira
de sa léthargie. Dans trois ou quatre jours, nous pourrons l’interroger.


—      Maître, demanda Siegfried,
pensez-vous qu’il pourra nous accompagner vers Altaïr ?


—      N’en doutez pas, petit
frère. Il vivra. Mais permettez-moi de vous rappeler que Tôg Noar nous attend.


Un frémissement passa sur le
groupe des hommes de la Terre. Tôg Noar... le maître spiritualiste dont la
réputation s’étendait à travers les étoiles. C’était surtout pour le consulter
que l’équipage du « Diabolic » avait franchi les immenses espaces sidéraux
séparant l’Aigle du Verseau. Et ils allaient le voir, lui parler.


Relam avait été formel ; un seul
homme, dans cette partie de la galaxie, unique peut-être dans le cosmos,
pouvait résoudre l’énigme de la planète de mort, lutter efficacement contre le
démon qui en aspirait la vitalité. Et cet homme, c’était le mage Tôg Noar.


Quelques instants après, le «
grand scientifique » conduisait ses hôtes terriens dans une salle assez vaste,
dont le mur de fond était occupé par une immense carte du ciel, faite d’une
matière luminescente d’un bleu accusé, et sur laquelle des éléments irradiants
figuraient les étoiles, en proportions de grandeurs, reproduisant fidèlement l’intensité
du rayonnement et les couleurs particulières de chaque soleil. Des sphères
diverses tournaient autour des étoiles, représentant les planètes. Sur ce
planisphère, formant un immense rectangle, on avait ainsi, d’un coup d’œil, un
véritable panorama de la Voie lactée, la galaxie des hommes.


Mais les cosmonautes regardaient
à peine cette merveille de technique. Tous demeuraient fascinés par l’homme qui
se tenait debout devant la carte et qui, les bras croisés, les regardait en
souriant.


Tôg Noar paraissait avoir de
trente à quarante ans. Pourtant, on savait qu’il était beaucoup plus âgé.
Grand, bien découplé, il offrait un visage énergique sur lequel flottait une
impression de bonté infinie. Le menton énergiquement carré, le nez fort et
volontaire, s’unissaient heureusement au front élevé, qui surplombait les yeux
d’un vert profond, où luisait cette flamme d’indulgence, de tendresse et
d’ironie légère qui caractérise les humanoïdes chez lesquels la puissance ne
saurait jamais exclure la miséricorde.


Sous les cheveux sombres,
bouclés, un curieux signe apparaissait, au milieu du front. C’était une tache
légère, affectant une forme d’étoile. On disait que ceux de sa famille, de
générations en générations, naissaient avec ce signe discret, témoin de la sapience
des magiciens Tôg. Et la petite fille de Tôg Noar, Tôg Jemmyla, âgée seulement
de quelques années, était déjà une ravissante enfant dont le front s’ornait de
l’étoile mystérieuse. Ainsi, Tôg Noar savait que sa fille était digne de
recevoir l’enseignement sacré et de prendre, plus tard, sa succession dans
l’étude de l’invisible et la lutte contre les maléfices du cosmos.


Le « grand scientifique »
présenta, un par un, les astronautes du « Diabolic » au magicien. Quand ce fut
son tour, Bruno, en serrant la main du mage, sentit un singulier contact. Il
lui semblait que sa main était pénétrée d’étincelles. Ce n’était nullement
désagréable, mais, au contraire, vitalisant.


Tôg Noar était au courant, dans
les grandes lignes, des événements qui avaient été constatés par l’équipage du
« Diabolic ». Toutefois, il écouta avec attention le récit des principaux
témoins de l’aventure. On voyait son beau front se plisser, et l’étoile y
semblait irradier.


—      Frères du Soleil, dit-il
enfin, il est indéniable que nous nous trouvons devant un phénomène
d’envoûtement. Mais dans des proportions encore inconnues dans la galaxie. Le
sortilège s’étend non sur une personne, ou une famille, ni même un peuple. A
tout un système, et plus. Il semble que les principales étoiles voisines du
géant Altaïr soient ensorcelées, et que le démon projette ses ondes en
faisceaux à travers l’espace, ce qui a causé la perte de l’astronef « Fantastic
». Il importe donc tout d’abord de situer la zone dangereuse. C’est pour cela
que je vous ai conviés à cette rencontre dans la salle de la carte céleste, sur
laquelle nous allons pouvoir travailler utilement. Commandant Hilgor,
pouvez-vous nous fournir des coordonnées satisfaisantes ?


Hilgor avait amené tout un
dossier. Les divers mouvements du « Diabolic » y étaient soigneusement
enregistrés depuis la première alerte et le drame de l’astronef frère.


Tôg Noar touchait des boutons
minuscules placés sous la carte. Et sur le panorama céleste, un mince trait
fulgurant s’inscrivait, traçant scrupuleusement l’itinéraire de l’astronef.


Quand la région incriminée fut
circonscrite, la carte céleste se modifia encore en un travelling avant qui
amena la constellation de l’Aigle en gros plan, comme sur un écran. Ainsi, les
spectateurs pouvaient-ils voir de façon parfaite la représentation des corps
célestes menant leur ronde éternelle dans le voisinage d’Altaïr, dont le
flambeau dominait sur l’ensemble du tableau.


—      Nous sommes bien d’accord,
frères, c’est là le monde que vous avez parcouru, et le chemin suivi par votre
navire ?


Les astronautes attestèrent.


—      Voici donc, dit le mage en
le désignant du doigt, le point considéré comme crucial. La planète IV,
quatrième satellite de l’étoile Delta de l’Aigle. C’est là que vous avez
rencontré les morts-vivants, les zombies. C’est là que l’aspirant Bruno a été
victime de l’hallucination. Je me demandais si nous étions bien au centre de
cette immense toile d’araignée, et puis, je réponds non. Notre ennemi agit
évidemment par ondes, comme tous les sorciers, qu’ils utilisent la magie ou la
technique. Il est donc évident que l’irradiation agit dans tous les azimuts en
proportion constante et que les plages de son domaine sont toutes à égale
distance du point central. Ainsi nous avons pu déterminer — ici — les
coordonnées qui furent celles du « Fantastic » lors de la névrose collective
qui préluda à sa fin. Remarquez, frères du Soleil, qu’en vertu de vos
observations, la planète IV n’est absolument pas au centre de la zone —
évidemment très approximative — que vous avez pu déterminer.


Relam fit observer :


—      C’est exact, sage Tôg
Noar. Toutefois, après la planète IV, nous avons visité, avant de venir sur
Vinatoôr, trois autres mondes situés entre la constellation et Altaïr lui-même.
Deux de ces planètes offraient le même aspect de désolation morbide, étaient
plongées dans le même silence que la planète IV de Delta-Aigle.


—      Déterminons-les, dit
paisiblement le magicien.


Des points lumineux apparurent
sur la carte céleste. On s’embrouillait visiblement et tous pouvaient constater
que le temple pyramido-cubique entouré des tombes ouvertes, sur la planète de
mort, était de moins en moins au centre de la zone dangereuse.


—      J’ai pensé aussi, dit Tôg
Noar, que le monstre — ou les monstres — utilisaient le rayonnement d’Altaïr.
Il n’est pas impossible que l’immense étoile soit saisie dans le maléfice. Mais
elle non plus ne semble pas au centre. Voyez...


Il faisait apparaître des traits,
des lignes, des points, tous luminescents, qui matérialisaient devant leurs
yeux les observations scrupuleusement glanées par le « Diabolic ».


—      Sage Tôg Noar, dit Bruno,
vous cherchez donc le point central ?


—      Oui, petit frère.


—      Mais, fit remarquer
Berthold, je vois, à peu près, que ce point doit se trouver entre les étoiles
Alpha et Delta de l’Aigle, dans une contrée sidérale où ne brille aucune
étoile, où ne roule aucune planète. Le vide...


—      Eh bien, dit doucement Tôg
Noar, c’est dans le vide qu'il nous faudra chercher.


Il leur expliqua alors que, dans
tout cas d’envoûtement, le sujet à saisir était obligatoirement figuré par un «
volt », une représentation miniature sur laquelle le sorcier dirigeait son
maléfice, ce qui simplifiait singulièrement l’opération.


Relam attesta que, sur la Terre,
c’était un fait bien connu. Au Moyen Age et jusqu’aux temps dits modernes, on
avait découvert maint simulacre humain ou animal, représentant la victime
future.


—      Mais, dit le docteur
Verlis, ces simulacres n’étaient valables que si on y incorporait des éléments
organiques empruntés directement au sujet : du sang, des rognures d’ongles, des
cheveux ou autres.


—      Soyez assuré, docteur, que
le sorcier a agi de même et que le volt qu’il importe de rechercher et de
détruire représente rigoureusement, de même façon organique, l’immense victime
du sortilège.


—      Mais il s’agit de tout un monde,
s’écria Siegfried.


—      Oui, petit frère. Un monde
qui s’étend d’Altaïr aux étoiles de l’Aigle. Une puissance prodigieuse s’y est
installée. Son origine ? Très probablement extragalactique car, à notre
connaissance, aucun pouvoir de notre univers n’est capable de réaliser un si
terrible maléfice.


—      Et si nous détruisons le
volt, est-ce que le sortilège sera vaincu ? demanda Berthold.


—      En partie seulement. Nous
réduirons considérablement l’emprise du vampire sur les étoiles et les planètes
visées. Mais le sorcier demeurera vivant, quoique voué au choc en retour
inévitable. Il importera donc de le vaincre, directement. Je devrais dire :
personnellement...


Le beau et noble Tôg Noar parut
rêver un instant et nul n’osa élever la voix.


Il dit ensuite :


—      Il n’est pas impossible,
si le volt est situé en plein espace, que le démon lui-même, ou du moins la
cristallisation des forces qui ont réalisé cette formidable machination
cosmique, se trouve sur la planète IV, dans ce temple que vous avez aperçu, qui
est entouré de tombeaux où existent ses esclaves, les zombies.


Le « grand scientifique » fit
remarquer :


—      Nos frères solariens
pensent que ce démon est femelle. Du moins est-ce sous un aspect féminin
multiple qu’il leur est apparu.


—      Je ne crois pas à une
personne humaine? répondit le mage. Mais il n’en est pas moins vrai que la
forme adoptée par l’ennemi, son incarnation dans la Voie lactée, soit
apparemment humaine, voire féminine. Dans ce cas, il ne peut être vaincu que
par des armes masculines.


—      Que voulez-vous dire,
maître ?


—      L’envoûtement se présente,
du moins chez les Solariens, comme un délire érotico-sentimental. C’est-à-dire
qu’il faut vaincre une femme. Seul un homme peut y parvenir.


Il laissa errer le feu de ses
yeux verts sur les astronautes :


—      L’un d’entre vous, mes
petits frères, devra vaincre sa propre faiblesse pour venir à bout de ce
simulacre de femme en résistant à sa fascination, en étant plus fort que le
sortilège.


Un silence régna. Les astronautes
semblaient accablés. Ils avaient mesuré la puissance de l’adversaire, et ce que
l’hallucination avait fait des hommes du « Fantastic », puis de Bruno, sur la
planète IV.


Tôg Noar reprit :


—      Nous possédons des
documents importants. On a filmé l’image qui s’était imprimée sur les yeux de
l’aspirant Segfried et que l’aspirant Bruno a confirmé être semblable à celle
observée sur les yeux mourants du commandant Dave. Vous avez ensuite pris la
précaution d’enregistrer semblable cliché sur les cornées de Bruno. Dans les
deux cas, les images ont disparu après quelques heures. Toutefois, un troisième
film a été obtenu, sur les yeux du zombie auquel on fait actuellement ici une
transfusion de vie. Chez lui, l’image demeure indélébile. Du moins jusqu’à ce
que nous ayons terminé notre expérience, nous ne pouvons affirmer qu’elle va
s’effacer. Trois films, trois visions semblables ; une femme transparente, une
idole de cristal. Pour chacun, cette idole devient une femme de chair, toujours
différente, toujours séduisante. Il faut d’abord détruire le volt, ensuite...


Il eut un geste imposant :


—      Le sacrifice d’un homme
abattra définitivement le démon d’Altaïr.


Relam prit la parole :


—      Je crois utile de vous
rappeler, sage Tôg Noar, que nous avons observé, dans les tombeaux des zombies,
des femmes également. Il faudrait donc admettre, si nous avions pu filmer les
images de leurs cornées que le monstre devenait, pour elles, masculin ?


—      C’est certain.


—      Dans ce cas, une femme ne
pourrait-elle pas... ?


—      Séduire le monstre ? Ou
lui résister ? Ce serait valable, si toutes les femmes des planètes ensorcelées
n’étaient réduites à l’état de zombie. Et dans cette déchéance, inutile de
songer à entreprendre la lutte. Vous n’avez pas vu d’enfants dans les tombes
ouvertes ? Le monstre a dû les tuer rapidement, car ils ne lui étaient d’autre
utilité que d’un prodigieux apport vital qu’il a absorbé tout entier. Les
autres, hommes et femmes, ne peuvent mourir. Ils sont ses esclaves, ses robots,
ses machines...


—      Ainsi, dit Bruno, le
monstre dévore le rayonnement des étoiles, la force des planètes, la vie des
humains.


—      N’en doutez pas, petit
frère.


—      Mais comment une puissance
pareille peut-elle exister ? s’écria Berthold.


—      N’oubliez pas qu’à
l’origine, la puissance inconnue ne possédait pas une telle force. C’est bien
pour cela qu’elle a envoûté tout un système, et même un peu plus. Elle grandit
sans cesse. Peut-être, en retournant vers les étoiles de l’Aigle,
constaterons-nous des dégâts plus considérables encore, d’autres planètes
frappées...


Le commandant Hilgor murmura,
angoissé :


—      Quel est donc le but final
d’une telle entreprise ?


—      La conquête de la galaxie,
Commandant, je ne vois pas d’autre explication.


Siegfried demanda :


—      Si je vous ai bien
compris, sage Tôg Noar, vous envisagez de vous joindre à nous ?


—      Oui, frères solariens.
J’essayerai de vous aider.


Spontanément, les astronautes
s’élancèrent vers le mage, en un élan de gratitude. Puis, après cette effusion,
Bruno osa parler encore :


—      Notre ennemi est plus
qu’un homme, plus qu’un peuple, plus que tout ce que nous connaissons dans le
cosmos. N’est-ce pas là une manifestation surnaturelle, hors des normes, et
qu’il serait difficile de vaincre par une sagesse que je vénère en vous, mais
qui demeure — pardonnez-moi — seulement humaine ?


Tôg Noar posa la main sur
l’épaule de Bruno :


—      Vous avez raison de dire
cela, petit frère. Je ne suis qu’un homme et je remercie le dieu du cosmos d’en
être un. Mais écoutez-moi. J’ai étudié, après les sages de ma race, les
mystères de l’univers. Le surnaturel n’y a point place, si ce n’est dans notre
imagination. Dieu est. Et Dieu est naturel. Sa création est établie selon des
lois intangibles, que nous ne connaissons pas toujours. Je possède un
exemplaire de votre Bible apportée par les premiers Solariens qui sont arrivés
à Vinatoôr. Le prophète prête au Créateur une parole où il est dit que tout est
créé avec mesure, avec poids, avec nombre. Tout, entendez-vous bien ? Le
vampire qui se dresse devant nous est donc naturel. On peut le réduire par des
moyens naturels, de la technique à la sagesse. Et d’autres sentiments encore...


Et son regard s’attarda
singulièrement sur Bruno, qui frémit.


A ce moment, un homme en blouse
pénétra dans la salle de la carte :


—      « Grand scientifique »,
dit-il, la transfusion de vie a réussi. L’homme de la planète Aigle-Delta IV se
réveille...


Tous se rendirent à son chevet.


Bruno demeurait songeur. Il était
bouleversé par les paroles du mage. Tout ne lui semblait pas clair. Mais il
était certain d’une chose : le sort de la galaxie était en jeu. Et il se
sentait prêt à tout pour la sauver. 


 



II


 


Carneb revivait. Son corps
momifié avait repris à peu près son aspect normal. Il respirait et s’alimentait
de façon satisfaisante. Surtout, la mémoire lui revenait.


Celui qui avait été un zombie
n’avait pas été peu surpris de reprendre connaissance dans un monde inconnu et
il avait eu le vertige quand, par le truchement d’ondes télépathes (il ignorait
à la fois la langue du Soleil et celle du Verseau), on lui avait enseigné qu’il
se trouvait si loin de sa planète patrie.


Malheureusement, il n’avait pu
donner beaucoup de renseignements utiles. La planète où il vivait était peu
évoluée et, dans les parages de Delta de l’Aigle, la vie était primitive.
Certes, les Xelloriens, ainsi se nommaient-ils eux-mêmes, avaient édifié des
cités, construit des bateaux et s’adonnaient à la chasse, à la pêche, à
l’agriculture, tout en apportant beaucoup de soins à l'artisanat. Enfin, les
sports étaient la plus grande préoccupation des Xelloriens.


Un beau jour, la désolation était
venue. Des cas isolés d’hallucination s’étaient manifestés. Les patients,
réputés incurables, dépérissaient, mais restaient en vie. Et l’épidémie
fantastique s’était étendue. Les enfants, eux, mouraient comme des insectes. On
avait constaté également un redoutable ralentissement de la vie animale. Les
Xelloriens se croyaient maudits et offraient en vain des sacrifices à leurs
dieux, personnifications des astres, dont le principal s’appelait Vârl (Les astronautes
et leurs amis du Verseau l’avaient promptement identifié avec Altaïr).


Carneb avait conté ensuite la
lente agonie des Xelloriens, la venue d’un hiver insolite, en plein été, le
refroidissement général et l’affaiblissement de la lumière du soleil Delta, de
l’étoile Altaïr. Après... il ne savait plus.


Tout cela n’éclairait guère les
adversaires d’Erôsa et ne donnait aucune précision sur le démon. Mais Tôg Noar
estimait que l’entité coupable s’en était prise au peuple de Xellor en raison
même de son primitivisme, de ses contacts avec la nature, de son culte de la
beauté et de la force. Il avait puisé, réduisant les Xelloriens à l’état de
zombies, de morts-vivants, une vitalité immense en eux, qui augmentait d’autant
son redoutable pouvoir.


Carneb admettait, d’ailleurs,
qu’il avait été plongé dans une fièvre où il voyait une femme Xellorienne d’une
beauté surhumaine, et cela peu après avoir été trahi par celle qu’il escomptait
épouser. Les procédés du monstre, semblait-il, ne variaient guère.


Tôg Noar en concluait qu’il
fallait continuer dans la même voie, et traquer Erôsa sur le plan humain,
quoique à une échelle exceptionnelle.


Maintenant, le « Diabolic »
filait à travers l’espace.


Une série de plongées
sub-spatiales, minutieusement contrôlées par l’équipage, sous la direction
éclairée d’Hilgor, avait permis de franchir en très peu de temps, les gouffres
intersidéraux qui séparaient Vinatoôr du Verseau de Xellor de l’Aigle,
Toutefois, sur les conseils de Tôg Noar, on ne marchait plus qu’à une allure
modérée, deux cent mille kilomètres-seconde seulement. Le mage estimait en
effet que l’astronef pouvait être repéré et qu’avant la fin du voyage Erôsa
tenterait quelque chose contre eux.


Carneb était à bord. C’était un
beau gaillard, bien qu’il gardât encore quelques stigmates de son état passager
de zombie. Il était simple, pur comme tous ceux qui appartiennent aux races
sportives. On lui avait enseigné la vérité et il gardait aux astronautes une
reconnaissance exceptionnelle. Il les considérait d’ailleurs un peu comme des
êtres supérieurs, bien que les jeunes gens, Bruno, Siegfried, Berthold, fissent
tout pour se mettre à sa portée. C’était difficile, Carneb appartenant à un
monde presque totalement privé de technique.


Mais il savait qu’on allait
délivrer les Xelloriens. Et, à cause de cela, il était dévoué corps et âme à
ses sauveurs, et il savait que, lui aussi, participerait à l’extermination du
vampire d’Altaïr.


La plaie faite par le poignard de
Siegfried avait pratiquement disparu et l’aspirant avouait ne pas retrouver,
dans le bon Carneb, l’horrible créature qu’il avait dû trucider pour délivrer
Bruno. D’autre part, l’image gravée sur les yeux du zombie, s’était effacée à
la suite de la transfusion de vie. On en avait gardé soigneusement le film, qui
représentait naturellement la statue de cristal.


Carneb commençait à parler
convenablement. Comme sur tous les astronefs, on s’exprimait en code spalax,
langue interplanétaire mise au point vers le siècle XXII de la Terre, alors que
les échanges interstellaires devenaient de plus en plus fréquents.


Tôg Noar et Relam faisaient,
régulièrement des cours d’occultisme aux membres de l’équipage. On procédait à
des expériences de contrôle de la pensée, d’autosuggestion, de mise en
léthargie par volonté personnelle, et autres phénomènes analogues. Les hommes
du Soleil comme ceux du Verseau étaient les héritiers à la fois des traditions
magiques de leurs ancêtres et des travaux plus récents des psychosomaticiens
des divers mondes. Le mage et le professeur estimaient en effet que, pour
vaincre Erôsa, il faudrait faire montre d’un contrôle total de soi appuyé par
une foi ardente, cette foi qui soutient les vainqueurs dans l’abnégation et le
sacrifice.


Bruno revenait d’un de ces cours.
Il marchait, seul, dans les couloirs de l’astronef. Le jeune homme éprouvait le
besoin de s’isoler un peu, laissant ses amis repartir en devisant après la
conférence et les démonstrations.


Il n’oubliait pas les allusions
de Tôg Noar, et, souvent, le mage le regardait en souriant. Il voyait le front
marqué de l’étoile qui s’illuminait et il se disait que cet homme étrange le
conduirait sans doute dans des voies d’exception.


Mais Bruno se disait aussi que
les voies exceptionnelles ne sont pas les moins douloureuses.


—      Aspirant Bruno !


Il se retourna et reconnut
Carneb. Le grand Xellorien offrait un faciès ouvert, un peu rustique mais
reflétant la loyauté. Comment cet homme avait-il pu être le zombie inconscient
qui avait attaqué Bruno sur Xellor ?


—      Qu’est-ce qu’il y a, ami
Carneb ?


Il constata soudain que Carneb
semblait inquiet :


—      Tu as quelque chose ?


—      Moi inquiet. Moi voir
étoile, dit Carneb.


Et il entraîna Bruno vers un
hublot.


Au-delà du dépolex, c’était
l’infini, le fond noir velouté des espaces sans fin. Les astres y demeuraient,
en apparence, immobiles comme des clous de feu. Bruno y reconnaissait l’Aigle,
Altaïr et même l’étoile Delta, vers laquelle ils allaient, pour prendre pied
sur son quatrième satellite.


Bruno écoutait ce que Carneb
essayait d’expliquer dans son langage encore très rudimentaire. Mais il
fronçait les sourcils. Le Xellorien n’avait-il pas raison ?


Carneb prétendait que les étoiles
pâlissaient et, tout d’abord, Bruno avait pensé que, remis à peine de sa
terrible épreuve, il gardait certains troubles, pouvant affecter la vue.


Mais l’ancien zombie s’énervait :


—      Moi sûr... commencer comme
ça, sur Xellor... Soleil mourir... étoiles faiblir... plus lumière, plus
chaleur... nuages, puis neige et glace... et enfants tomber... hommes et femmes
devenir fous...


Le nez écrasé sur le dépolex,
Bruno contemplait, sans répondre, toute cette portion d’univers dans lequel
fonçait le « Diabolic », minuscule tête d’épingle emportant plus de vingt-cinq
hommes.


Et un sentiment atroce
l’envahissait. Etait-il impressionné, suggestionné par Carneb ? Eprouvait-il,
lui aussi, quelque trouble visuel ? Il lui semblait que le Xellorien avait
raison.


Un instant, il hésita avant
d’alerter Hilgor et Relam. Après tout, cela pouvait s’expliquer autrement. Les
yeux de Carneb avaient été très longtemps impressionnés par l’image d’Erôsa.
Lui-même en avait été victime, en un laps de temps plus bref il est vrai.


—      Viens avec moi, se décida
Bruno.


Suivi du Xellorien, il courut à
la salle centrale de l’astronef. C’était un lieu circulaire, climatisé,
aimablement décoré. Là, on faisait de la culture physique à certaines heures
et, à d’autres, on se détendait, on bavardait, on se désaltérait, on cherchait
en un mot à retrouver une vie normale pour lutter contre les psychoses
spatiales.


Siegfried s’y trouvait, en effet,
étendu dans un fauteuil relaxe et plongé dans un vieux roman de la Terre.


Bruno l’extirpa de son fauteuil
sans douceur :


—      J’ai besoin de toi, arrive
!


Relam, Verlis, Berthold et Rex,
un peu plus loin, étaient assis à une table de bridge et taquinaient la dame de
pique. Verlis, qui faisait le « mort » se désintéressa du jeu et suivit le
manège des jeunes gens.


Toujours flanqué de Carneb, Bruno
mit la main sur la nuque de Siegfried et, l’ayant amené devant le hublot, lui
plaqua le visage contre le dépolex.


Verlis entendait mal, mais
Siegfried paraissait soudain très surpris, puis inquiet.


A ce moment, quelqu’un traversa
en courant la salle centrale. C’était le commandant Hilgor en personne, il ne
prêta aucune attention à ses subordonnés et escalada rapidement une échelle
métallique qui donnait accès à l’étage supérieur, où se trouvaient les cabines
techniques. Une porte claqua derrière lui.


Les bridgeurs levèrent la tête :


—      Qu’a donc Hilgor ? Il
semble dénué de tout sang-froid, nota Relam.


—      Jamais je ne l’ai vu aussi
affolé, surenchérit Rex.


Berthold suivait le regard de
Verlis et tous se tournèrent alors vers les deux aspirants, qui discutaient
toujours devant le hublot. L’ex-zombie, près d’eux, semblait catastrophé.


Un instant après, le bridge était
abandonné et les joueurs rejoignaient leurs amis.


—      Vous en faites des têtes,
s’exclama Berthold. On dirait que vous allez à l’enterrement du diable.


—      Berthold, tu es jeune,
Berthold, tu y vois très clair. Berthold, tu n’as jamais porté, sur tes yeux,
l’empreinte de cette Erôsa dont tu as trouvé le nom. Eh bien, regarde les
étoiles, et dis-nous si...


Berthold regardait déjà, et aussi
le professeur, le médecin et le lieutenant du « Diabolic ». Mais ils n’eurent
pas le temps d’échanger leurs impressions. Le commandant Hilgor reparaissait au
sommet de l’escalier :


—      Messieurs, j’ai besoin de
vous parler. Une chose étrange se passe.


—      Oui, Commandant, ces
messieurs et moi l’avons constaté, dit sourdement le lieutenant Rex. Les
étoiles pâlissent. Altaïr lui-même semble baisser de magnitude.


Hilgor descendait vers eux,
visiblement catastrophé :


—      C'est incompréhensible.
J’ai fait mesurer le spectre de ce soleil géant. Or, selon le principe de
Doppler-Fizeau, il baisse, il tourne au rouge. Insensé... Altaïr qui
s’éteint... Altaïr, un des titans de la galaxie ! Sans compter les autres... Il
semble y avoir une baisse de fréquence générale.


—      Oui, dit Relam, comme si
on avait coupé le courant.


—      Et si c’était le mot
juste, frères du soleil ?


Tous se retournèrent, Hilgor sur
son escalier et les autres en bas. Tôg Noar venait d’entrer dans la salle.


—      Maître, s’écria le
commandant de l’astronef, vous avez vu ?


—      Oui. Comme vous tous. J’ai
même retiré un instant les verres de contacts que nous devons à la science du
professeur Relam, pour vérifier s’il ne s’agissait pas de quelque illusion
d’optique, due, par exemple, à une attaque se brisant sur les boucliers, mais
créant une impression différente. Non, et je vous engage à vérifier à l’œil nu
; les étoiles semblent s’éteindre...


Personne n’avait songé à faire ce
que préconisait Tôg Noar. En effet, depuis qu’on se retrouvait aux approches de
la planète Xellor et du monde soumis à la domination du vampire inconnu, les
astronautes gardaient leurs yeux protégés en permanence contre l’hallucination
toujours possible.


Bientôt tout l’astronef était
édifié. Le « Diabolic » continuait de marcher normalement dans une galaxie, ou
tout au moins une partie de galaxie, où les étoiles paraissaient toutes en voie
d’extinction.


Le phénomène était trop gros pour
être naturel. Tous furent d’accord avec Relam et Tôg Noar. Le monde demeurait
normal, mais Erôsa leur jouait un nouveau tour. Ne pouvant plus engendrer en
eux la vision de la statue transparente, le démon jetait un voile sur les
étoiles.


—      Sans doute, dit le mage,
est-ce un procédé différent. Dans le délire individuel, il faut par voie de
logique que chaque victime soit frappée directement. Un effet d’optique
pourrait rater, avec les verres de contacts (je vous ai dit que c’était ma
première hypothèse) mais puisqu’il en est de même à l’œil nu cela prouve qu’il
y a, autour de nous, autour de notre navire, une zone empoisonnée par l’ennemi.
De quelle façon, c’est une autre affaire...


Dans les heures qui suivirent
l’inquiétude gagna. Le « Diabolic » poursuivait son effrayant voyage dans un
paysage céleste encore inconnu des astronavigateurs.


On ne voyait plus, sur la voûte
céleste, que des points rougeoyants, de plus ou moins forte grosseur,
semblables à des charbons dans un foyer mourant.


Plus de diamants étincelants,
d’émeraudes éblouissantes, de rubis triomphants et d’opales enchanteresses,
comme on le voyait généralement, dans la féerie permanente qu’engendrent à
travers la galaxie les rayonnements si variés des étoiles.


Les champs de perles de la Voie
lactée perdaient leur orient. Dans tous les azimuts, les astronautes ne
voyaient que d’inquiétantes escarboucles, à l’éclat sombre comme celui des yeux
des serpents.


Et cela créait un ciel de
cauchemar, un cosmos de fièvre, où les hommes se sentaient perdus, affolés,
abandonnés des regards séduisants des étoiles vraies qui jalonnaient les routes
galactiques.


Le mage leur avait recommandé de
lutter de leur mieux contre l’angoisse latente. Tout cela, encore une fois,
n’était qu’un mirage, que les instruments d’optique et d’analyse infirmaient.
Mais à leurs yeux les étoiles s’éteignaient et le prestigieux flambeau d’Altaïr,
maître lumineux de ces constellations, se réduisait pour eux à un monstre
charbonneux, sans éclat, sans couleur.


Ils essayèrent de parler, de
rire, de boire et de chanter. Ils se livrèrent à des exercices de
régularisation corporelle, pour se sentir plus équilibrés, plus forts. Rien n’y
fit. Petit à petit, il leur semblait que leur navire s’enfonçait dans un univers
de plus en plus ténébreux, où ne flottaient que des fantômes de soleils, des
cadavres stellaires.


Et puis le lieutenant Rex
s’exclama, le premier :


—      Que diable ? On ne voit
rien ici ! Allumez donc une rampe, Berthold, vous êtes à portée...


Berthold, qui passait une main
fébrile sur son visage, regarda vers le plafond et parut ébahi :


—      Mais, mon cher Rex, toutes
les rampes sont allumées. Le néon magnétisé donne en plein.


—      Bon, dit Rex, les verres
de contacts ne me suffisent pas. Il va me falloir des lunettes.


—      Non, s’écria Bruno, ce
n’est pas cela. Je trouve que la lumière baisse.


—      Oui, dit un matelot qui
passait, dans les autres postes, tous se plaignent que le néon rougeoie. Je
vais à la centrale, voir ce qui se passe.


Mais déjà ils savaient tous que
le brave technicien n’arrangerait rien, car il n’y avait rien à arranger. Un
sortilège encore, voilà ce qui faisait que les lumières du circuit intérieur
leur paraissaient faiblissantes.


Alors ils se concertèrent, se
regardant tous avec inquiétude.


Et le professeur Relam, d’une
voix qu’il s’efforçait de rendre assurée, mais où perçait une immense
inquiétude, eut le courage de déclarer :


—      Il faut nous rendre à
l’évidence... L’ennemi est à bord... 


 



III


 


Hilgor avait pris en personne la
tête des opérations, tandis que Rex dirigeait la course de l'astronef. Le
commandant et ses compagnons avaient minutieusement fouillé le navire spatial.
Relam avait raison et Tôg Noar lui-même était de son avis. L’ennemi était à
bord et il fallait le trouver.


On fouilla tout, des cuisines aux
cabines individuelles, des machines aux postes d’astronavigation et de
pilotage, des sidéroradars aux écrans de télé interstellaire.


Mais on ne trouva rien.


Il ne fallait pas s’attendre,
d’ailleurs, à découvrir quelque espion, ou un quelconque passager clandestin.
Les cosmonautes pensaient bien que l’entité Erôsa et ses comparses, si elle en
possédait, ne se risqueraient pas en des tentatives si grossières et d’ailleurs
impraticables. On supposait que quelque objet, occulte ou non, émettant des
ondes connues ou inconnues, relevant de la technique ou de la sorcellerie pure
et simple, pouvait être dissimulé sur le « Diabolic ».


Il n’en était rien. Tout était
intact. Aucun élément insolite n’apparaissait et, comme sur les cosmonefs tout
était soigneusement référencé et vérifié, rien d’inutile n’étant admis à bord,
on pouvait être assuré qu’un élément insolite, s’il avait existé, n’aurait pu
échapper à la vigilance des chercheurs.


On décida même sur le conseil de
Tôg Noar un examen médical de chaque membre de l’expédition. Dans certains cas,
assurait le mage, un homme pouvait être ensorcelé individuellement, servir
alors de relais, de transistor humain pour capter les émissions de l’ennemi et
les retransmettre inconsciemment à son entourage, ce qui eût expliqué cette
nouvelle hallucination, si hallucination il y avait.


Tous s’y soumirent, y compris Tôg
Noar et Hilgor eux-mêmes. Relam, Verlis et Berthold, après avoir contrôlé
rigoureusement les réflexes et les réactions internes de chacun, se rendirent
mutuellement des services analogues.


On avait, il faut le dire,
quelque peu soupçonné Carneb de demeurer sans le savoir sous le contrôle
d’Erôsa. Mais le dernier examen confirma la santé physique et morale parfaite
de l’ancien zombie.


Il fallait donc admettre, ou que
les étoiles s’éteignaient vraiment et que le courant du bord était sucé par une
force inconnue, ou que tout cela relevait d’un état d’hypnose qu’Erôsa
réussissait à engendrer en chaque individu présent sur le « Diabolic ».


Tôg Noar penchait d’ailleurs pour
cette dernière hypothèse. L’homme à l’étoile se disait de plus en plus que
l’ennemi à combattre était encore plus fort qu’il n’avait pu le penser, dès
l’arrivée des Solariens à Vinatoôr.


Cependant, de minute en minute,
l’angoisse augmentait. C’est à peine si les cosmonautes osaient jeter un regard
par les hublots. Ces étoiles spectrales, points de plus en plus rougeoyants sur
l’infini sombre leur faisaient peur. Les techniciens, eux, rivés à leurs
appareils, demeuraient obligatoirement en contact avec ces astres expirants. Et
ils avaient encore plus peur que les autres, d’autant que, à bord du « Diabolic
», le merveilleux néon magnétisé semblait se diluer dans les tubes irradiants
et ne répandait déjà plus qu’une lueur fantomatique, qui engendrait des ombres
inquiétantes, contre des reflets maladifs.


Et tout à coup un grand cri
passa, glaçant d’épouvante tous ceux qui l’entendirent, résonnant à travers les
micros de l’interphone qui reliait entre elles toutes les parties du navire :


—      Le cosmos se décompose...
le cosmos va mourir...


Dans la pénombre angoissante, les
hommes, qui allaient et venaient silencieux, déjà presque à tâtons,
tressaillirent tous en même temps. Les uns coururent aux hublots, d’autres
réagirent mieux et cherchèrent d’où venait cette déchirante constatation, à
laquelle succédaient maintenant des sanglots convulsifs.


Hilgor jurait par tous les
météores de la galaxie et menaçait de frotter les oreilles aux coupables de
cette inadmissible défaillance.


Les aspirants se précipitaient
vers le poste de l’astronavigraphe. Ils y trouvaient le préposé, un jeune
technicien, en proie à une véritable crise de nerfs, pleurant la fin du cosmos
devant un écran qui reflétait en avant la vaste portion de ciel où pénétrait le
navire, sous un angle de deux cents grades.


Tandis que Siegfried tentait de
calmer le névrosé en mêlant les propos consolants et les gifles les plus
énergiques, Bruno se tenait, horrifié, devant l’écran. C’est là que le
trouvèrent Hilgor, Relam et Tôg Noar qui accouraient.


Tous, livides, comprirent ce qui
avait brisé les nerfs du technicien qui était seul à voir en avant de
l’astronef depuis des heures et assistait à l’incroyable transformation de
l’aspect du ciel.


Ils avaient l’impression,
maintenant, de contempler, dans une luminosité diffuse, un gigantesque négatif
photographique du cosmos. Sur un fond vaguement irradiant, les astres se
piquetaient en noir, et ce qu’on entrevoyait de la Voie lactée était un
gigantesque serpent de suie. Toutes les valeurs s’inversaient, virant comme
sous l’effet d’un réactif inconnu. Et on pouvait croire ne plus voir que le
spectre du cosmos tout entier, en une vision atroce où les astres eux-mêmes se
décomposaient avant, sans doute, de disparaître complètement.


Tôg Noar bondit sur l’astronavigraphe,
actionna les commandes. Comme sur un périscope géant, la vision se déplaça et
fouilla le ciel dans des horizons différents.


Mais ç’était toujours la même
chose. L’œil humain, avec son pouvoir d’infinie perception, ne découvrait que
des étoiles noires issues d’un ciel qui paraissait traversé de lueurs
infernales et souillé de la grande traînée de crasse qui représentait
maintenant la Voie lactée.


Ils reculèrent devant cette
vision, une des dernières qu’ils pouvaient encore conserver, car, dans l’heure
qui suivit, la lumière ne cessa de baisser à bord. En vain Tôg Noar
préconisa-t-il de fabriquer des flambeaux de fortune, se souvenant du récit que
lui avait fait Siegfried de son duel avec Bruno, alors sous l’emprise d’Erôsa.


Tous apercevaient mal la flamme
nue et elle « virait » sous leurs yeux, devenant négative sur un fond de
luminosité livide.


Cette fois, la peur pesait.
Presque aveugles, ils allaient comme des spectres, se parlant à peine, écrasés
par l’ambiance redoutable. Officiers et médecins avaient lutté jusqu’au bout
mais, à leur tour, ils se sentaient pris à la gorge par des mains invisibles. A
travers l’astronef, on se heurtait, on se bousculait, parce qu’on ne voyait
plus clair. C’était le dernier carat. Bientôt, tous sombreraient dans les
ténèbres les plus totales.


Et ce serait la fin.


Du moins Hilgor le redoutait. Le
malheureux commandant du bord s’était enfermé dans sa cabine. La tête dans ses
mains, il méditait, cherchant vainement une solution. Mais son esprit enfiévré
lui montrait impitoyablement le code de la loi de l’espace, et le terrible
article 623.


Si vraiment, il s’avérait que le
« Diabolic » et son équipage étaient perdus, irrécupérables, son devoir ne lui
commandait-il pas impérieusement de faire subir à son propre navire le
malheureux sort du « Fantastic », l’astronef frère, qu’on avait fait éclater
dans le grand vide ?


Par l’interphone, des rumeurs lui
parvenaient parfois. Ou bien un cri isolé. Relam et les savants se
concertaient, à peu près totalement aveugles. Mais sans grand résultat. Les
aspirants, eux, avec l’enthousiasme et la fougue de leur jeunesse, étaient de
ceux qui se refusaient à périr aussi stupidement sous les coups d’Erôsa et ils
apportaient à ce regain de vitalité toute l’énergie de ceux qui sont capables d’accepter
aussi délibérément le sacrifice de leur existence. Mais jamais on n’est si fort
que devant une mort inutile.


Bruno tenait le commandant au
courant de tout ce qui se passait à bord autant qu’il pouvait encore le
contrôler. Rex s’était effondré, terrassé par une crise qu’on estimait
d’origine cardiaque et Verlis, à tâtons, essayait de le soigner.


Un hurlement monta à travers les
couloirs. Un marin, fou de terreur, totalement aveugle, criait son désespoir,
jurant qu’on était maudits, et qu’Erôsa était le diable. Dans l’ombre, sans y
voir, ses camarades essayaient de juguler la crise, mais ce n’était qu’action
de taupes, et tous se heurtaient, s’agrippaient, se bousculaient et se
frappaient stérilement tandis que le dément, bavant sa terreur en propos insensés,
courait en se cognant partout dans l’astronef enténébré.


Hilgor avait donné, jusqu’au
bout, des ordres aussi lucides et aussi précis que possible. Ceux qui se
tenaient à leurs postes avaient obéi mais les uns après les autres, ils
annonçaient à leur chef qu’ils ne pouvaient plus, qu’ils ne voyaient rien, que
les manœuvres devenaient dangereuses.


Et le « Diabolic » sombrait dans
un ciel d’encre, avançant toujours à une vitesse extraordinaire dans un abîme
si noir que les humains de la galaxie ne l’avaient jamais imaginé.


Hilgor, accablé, après les
derniers rapports de ses camarades impuissants, se sentit incapable d’en faire
plus.


Dans l’ombre de son cœur, le
chiffre 623 apparaissait, illusoirement mais en lettres de feu.


Sa main glissa sur la table,
cherchant une manette. Si vraiment il n’y avait plus d’espoir, d’un geste, le
commandant du navire pouvait anéantir le vaisseau et ceux qu’il transportait.
Ainsi la loi de l’espace serait respectée et il n’y aurait pas d’épave
dangereuse errant à travers les espaces intersidéraux.


Il sentit, sous ses doigts, le
froid du métal et frissonna.


Fallait-il ?


Il revit, à une vitesse folle,
les visages de ses amis : Relam, Verlis, Rex. Et les plus jeunes, les ardents,
les intrépides : Bruno, Berthold, Siegfried, ce Siegfried qui avait déjà
échappé à la perte du « Fantastic » et qu’il allait falloir sacrifier
délibérément...


Les larmes montèrent aux yeux du
marin stellaire. Il se domina. Il arrivait au terme de sa carrière, c’était
tout. Une pensée pour sa femme et ses enfants, qui l’attendaient près du
Soleil. Une autre pensée en avant, une prière cette fois, pour le maître du
cosmos qui allait les accueillir tous :


—      ... s’il y a faute,
Seigneur, que je sois le seul coupable...


Car Hilgor, en son cœur,
condamnait la rude loi de l’espace. Il pensait depuis toujours qu’aucun homme
n’avait le droit de mettre volontairement fin à sa vie.


La manette chauffait dans sa
main.


Les consulter ? leur demander
leur avis ? A quoi bon. Un simple geste et tout serait fini.


—      Ai-je le droit ? pensait
Hilgor.


Une main se posa sur son épaule :


—      Non, Commandant, vous
n’avez pas ce droit-là. Il faut lutter, et vivre. Et vaincre...


Hilgor sursauta comme s’il eût
été en contact avec une dynamo :


—      Vous, Tôg Noar... Ah, je
sais que vous êtes un être exceptionnel, alors que nous sommes tous plongés
dans les ténèbres, voyez-vous encore la lumière.


—      Non, dit doucement le
mage. Je ne suis qu’un homme comme les autres, Hilgor. Mais il est vrai que
l’obscurité qui noie mes regards favorise étrangement mes dons de lucidité
spirituelle. Ainsi, vous n’avez sans doute pas parlé tout haut, mais j’ai lu
dans votre pensée. Dieu soit loué, je suis arrivé à temps pour vous interdire
ce geste désespéré.


Hilgor soupira :


—      Que pouvons-nous donc
faire, pour vivre ?


—      Lutter, lutter encore. La
tempête noire des forces mauvaises se déchaîne contre l’astronef. Erôsa est à
bord, ou du moins s’ingénie à nous détraquer les uns après les autres. Il faut
faire — c’est tout simple — comme si nous y voyions encore...


—      Expliquez-vous...


—      Je viens de parler avec le
jeune Bruno et il veut bien me seconder. Ecoutez-moi, Commandant. Vous allez
parler, par l’interphone, à tout votre équipage, aux membres de la mission.
Convainquez-les de prendre leurs places ; à tâtons, ils y arriveront. Là, au
lieu de s’affoler, chacun fera effort pour effectuer son travail comme si cela
se déroulait en plein jour.


Hilgor obéit. Et quand il eut
donné l’ordre à tous d’essayer — et de réussir — Tôg Noar parla à son tour.


Il leur dit à tous qu’un homme
pouvait demeurer lui-même dans la cécité. Il cita des exemples, il vanta le
courage et la ténacité de ceux-là. L’âme humaine, disait-il n’avait pas besoin
d’yeux de chair. Et un courant d’espérance renaissait sur le « Diabolic ».


De partout, les hommes
répondaient. Oui, ils se reprenaient, oui ils cherchaient à l’aveuglette à
retrouver leurs postes de navigation. Petit à petit, le « Diabolic » bien que
plongé dans les ténèbres, cessait d’être un vaisseau peuplé de déments pour
redevenir à peu près normal.


Hilgor dirigeait. Tôg Noar, guidé
par Bruno qui l’avait rejoint, et qui connaissait parfaitement l’astronef,
allait de poste en poste, répandant sa parole subtile. Mais, comme il se
trouvait seul avec Bruno, dans un couloir, il murmura :


—      Petit frère du Soleil,
vous êtes courageux, vous pouvez tout entendre.


—      Tout, maître. Près de
vous, j’ai cent fois plus de forces.


Il sentit la main du mage qui
pressait affectueusement son épaule :


—      Bruno, ce regain de vie ne
durera pas. Les astronautes se sont jetés dans cette échappatoire provisoire.
Mais, bientôt, ils sombreront de nouveau dans le désespoir. Nous continuons à
marcher dans le noir. Le danger est terrible. Les techniciens ne peuvent plus
voir, sur les écrans qui complètent les divers appareils, ces portions de ciel
vers lesquelles nous marchons, et où peuvent errer des météores, des navires
inconnus, voire quelque comète apparaissant subitement. En principe nous sommes
très loin de toute planète, mais...


—      Alors ? demanda Bruno, angoissé.


—      Alors, mon enfant, il faut
continuer à les encourager tous...


Ils poursuivirent leur tournée,
visitant tour à tour les différents postes. Relam, mis au courant, convint
qu’on ne tiendrait pas longtemps ainsi. Certains s’énervaient, d’autres se brûlaient
ou se blessaient, provoquant d’insolites réactions mécaniques par leurs gestes
maladroits. Et la bonne marche du navire s’en ressentait.


Plusieurs heures, cela dura
ainsi. Puis on entendit des soupirs. Ensuite des jurons, des plaintes, enfin
des sanglots. Et plus d’un homme, enfermé dans sa nuit noire, angoissé de
sentir autour de lui un monde inconnu, sombra dans le désespoir et s’abandonna
à la prostration totale.


Tôg Noar et Bruno, de leurs mains
maladroites, cherchaient ces êtres sans joie et sans énergie, qui refusaient
jusqu’à l’espoir. Le mage et son jeune compagnon tentaient vainement de leur
insuffler un peu de leur foi. Tout sombrait dans la tempête noire qui croulait
sur le navire.


Petit à petit, Erôsa reprenait
possession de l’astronef. Tôg Noar mesurait avec lucidité et précision la
valeur critique de la situation. Bruno essayait de faire bonne contenance, mais
il se rendait parfaitement compte lui-même de sa faiblesse. Sans la présence de
l’homme à l’étoile, il eût depuis longtemps abandonné comme les autres.


Maintenant, connaissant le
vaisseau spatial comme sa poche, il y conduisait Tôg Noar. Partout, ils ne
trouvaient que des hommes abattus, les uns prostrés, les autres révoltés.
Certains recommençaient les folies et partaient au hasard, se cognant et se
blessant, ou rencontrant un camarade qu’ils prenaient pour un ennemi et
entamant une lutte fratricide.


Tôg Noar gardait un prodigieux
sang-froid. Il continuait à affirmer que devant un péril aussi grand, le flegme
était l’arme la plus efficace. Bruno était bien de cet avis. La politique de
l’autruche n’eût guère été payante en la circonstance.


Seulement il avouait ne pas voir
comment on pourrait se tirer de ce mauvais pas, de l’ouragan obscur qui avait
envahi le « Diabolic » et qui, insidieusement, s’emparait de chaque marin à
défaut de secouer le navire.


—      Bruno, petit frère,
êtes-vous prêt à tout pour remplir votre devoir ?


—      A tout, maître. Avec vous,
j’ai confiance.


—      Alors conduisez-moi au
poste de pilotage.


—      Mais, objecta Bruno, les
pilotes doivent recevoir des ordres du commandant lui-même.


—      Je sais. Mais je sais
aussi qu’Hilgor est à bout et ne survit que par un miracle de volonté. Je veux
agir avant que, d’un geste fou, il ne nous détruise tous, son cœur et son
esprit chavirant dans la tempête noire et silencieuse qui nous engloutit tous.
Aux commandes, Bruno !


Bruno était aveugle. Mais il
savait où il allait et, tenant Tôg Noar par le bras, il marcha en sa compagnie
à travers des couloirs, escalada des escaliers.


Souvent, ils frôlaient des hommes
silencieux. Ou ils entendaient des gémissements, des pleurs convulsifs.
Parfois, les échos d’un pugilat parvenaient jusqu’à eux et ils tentaient de
séparer les combattants, de les apaiser par des paroles d’espérance. Mais tout
était stérile.


Ils arrivèrent enfin dans la
cabine de pilotage, où se tenaient normalement le timonier et son suppléant.
Ils appelèrent, n’entendirent aucune réponse. Bruno, en avançant, heurta un
corps étendu.


Le timonier avait disparu,
abandonnant son poste perdu dans l’ombre, comme les autres. Celui qui se tenait
là était son adjoint. Il ne parlait pas et ne répondit pas aux questions. Il
geignait doucement, comme un petit chien battu et malheureux.


—      Asseyons-nous aux
commandes, ordonna Tôg Noar.


Bruno et lui y parvinrent. Le
mage déclara :


—      J’imagine qu’en votre
qualité d’aspirant vous êtes à même de piloter le navire ?


—      Certes.


—      Pouvez-vous vous repérer ?


—      Oui. Je ne vois ni les
écrans, ni les voyants. Mais je sens les manettes, les boutons, les plots. J’entends,
surtout, les sifflements modulés selon les fréquences correspondant aux
indications du radar sidéral, et je peux ainsi apprécier les distances.


—      C’est bien. Essayez de
faire le point


Assis près du mage, Bruno palpa
dans les ténèbres. Ce fut long et difficile. Enfin prêtant une oreille
attentive aux modulations du sidéroradar, il arriva à situer la position du
navire, qui n’avait que très peu dévié de sa course vers Delta de l’Aigle.


Au fur et à mesure de ses
manœuvres, il renseignait Tôg Noar. Il ne voyait pas le mage mais il le «
sentait », près de lui, littéralement survolté, en état de transes.


L’homme à l’étoile dit enfin :


—      Situez-vous Altaïr ?


—      De façon très précise.


—      Pouvez-vous orienter le
navire sur cette étoile ?


—      Oui.


—      Faites-le. Et réjouissez-vous,
Bruno. C’est là une preuve que les étoiles ne s’éteignent véritablement pas et
que nous sommes victimes d’un maléfice. Car les radars, eux, ne sont pas
aveugles. Erôsa, ou le monstre auquel nous donnons ce sobriquet, n’a plongé que
les hommes dans les ténèbres de la tempête noire.


Au bout d’un instant, Bruno put
affirmer que le petit navire continuait à marcher, cette fois droit vers
l'étoile géante.


—      Voulez-vous porter la
vitesse au maximum ?


—      Vitesse luminique ?


—      Exactement.


—      Mais, dans ce cas, nous
approcherons d’Altaïr très rapidement et dans quelques heures nous serons pris
dans son rayonnement.


—      C’est ce que je souhaite.


Bruno, dans l’ombre, eut une
seconde d’hésitation. Mais il se rendit compte de la vigilante lucidité de Tôg
Noar. Il comprit que le mage le perçait à jour.


—      J’obéis, dit-il.


Le « Diabolic », qui avait déjà
viré dans l’espace, se lança vers Altaïr en marchant aussi vite que la lumière.


Il y eut entre les deux hommes un
long instant de silence. Ils entendaient à peine leurs mutuelles respirations.
Parfois, un gémissement de l’aide-pilote s’élevait. L’homme, plongé dans
l’obscur, exhalait sa douleur.


Enfin Bruno osa dire :


—      Maître, vous savez que
nous risquons de flamber si l’astronef ne s’arrête pas à temps. Le flamboiement
d’Altaïr est tel qu’à une distance formidable un navire comme le nôtre sera
littéralement liquéfié.


—      Je sais, petit frère. Et
je veux que chacun à bord en prenne conscience. Quand le danger sera là, le
danger de feu plus terrible encore que le danger noir, tous réagiront, du moins
je l’espère... Et ils lutteront, et ils éloigneront leur navire de la
fournaise. Alors, ils auront pris conscience, aveugles ou non, de leur propre
pouvoir d’action, et ils pourront continuer à lutter, c’est-à-dire à vivre.


L’audace du procédé coupa le
souffle à Bruno. Mais, dans le noir, il saisit la main de Tôg Noar et, confondu
d’admiration et de crainte, il y porta ses lèvres dans un mouvement
irrésistible.


L’astronef tombait vers le soleil
géant, comme une goutte de métal dans le creuset d’un alchimiste à l’échelle du
cosmos... 


 



IV


 


Crispé aux commandes, Bruno
luttait, plus contre lui-même que contre cet univers ténébreux au centre duquel
il y avait le monstre Erôsa, qui avait réussi à envoûter les étoiles et leurs satellites.


Il luttait contre son désespoir,
sa faiblesse, sa cécité, sa propre chair qui tremblait ou se révoltait
cycliquement. Tout ce qu’un être humain plongé dans un tel gouffre pouvait
ressentir, il le ressentait. Mais, sans arrêt, Tôg Noar, bien que lui-même
baigné d’ombre, le dynamisait en lui remontrant que, précisément, il ne devait
pas se laisser aller aux réactions naturelles d’un jeune homme en proie à un
malheur aussi grand.


Hilgor demeurait en liaison avec
eux par l’interphone et le rôle du commandant, dépassé par ces incroyables
événements, consistait en fait à redire à tous ses hommes de faire confiance à ceux
qui avaient pris en main les destinées du « Diabolic ». Relam, quelque part
dans un coin du navire, aveugle lui aussi, parlait à Hilgor, aux hommes, à Tôg
Noar. Et s’il ignorait exactement ce que tentait l’homme à l’étoile, il lui
faisait confiance et essayait d’insuffler aux autres un même état d’esprit.


Siegfried, Rex, Berthold, Verlis,
perdus dans la tempête noire, se cherchaient, tentaient de s’encourager
mutuellement et parfois, se heurtant et se faisant mal à chaque pas, ils
devaient chercher dans l’abîme sombre où ils étaient plongés à saisir un
malheureux qui pleurait, ou criait des injures, ou menaçait de se livrer à des
voies de fait désespérées susceptibles, soit de mettre en péril sa propre vie,
soit même d’entraîner la perte de l’astronef.


Si les écrans étaient maintenant
lettre morte pour tous, l’interphone fonctionnait parfaitement et Bruno, promu
pilote de ce navire de cauchemar ressentait subtilement tous les drames qui se
jouaient à bord, avec cette acuité de perception que donne aux sens subsistants
l’apport de ceux qui sont annihilés.


Tôg Noar, près de lui, demeurait
d’un calme exceptionnel. Le mage, aveugle comme les autres, disait des paroles
simples, ramenant l’immense tragédie à ses justes proportions. De quoi
s’agissait-il ? D’un sortilège impressionnant parce qu’il atteignait l’échelle
galactique. Et, pour l’équipage de l’astronef, d’une plongée dans les ténèbres.
Mais, disait Tôg Noar, combien de fois n’a-t-on pas observé, puis vaincu les
cas d’envoûtement, sur toutes les planètes où des hommes évolués ont su
utiliser les forces naturelles ? Et des humains, ou même un être isolé,
provisoirement frappés d’aveuglement, n’ont-ils pas fréquemment prouvé leurs
capacités d’adaptation dans des conditions souvent dramatiques ?


L’astronef filait. Et si les uns
et les autres n’y voyaient goutte, ils constataient qu’une certaine chaleur
commençait à se faire sentir.


Tôg Noar avait décidé de ne rien
dire de l’orientation du navire. Hilgor lui-même n’avait pas été mis au
courant, le mage lui ayant seulement demandé de lui abandonner temporairement
ses pouvoirs. Bruno avait donc conscience de l’incroyable audace de la tentative.
Il avait chaud, il commençait à transpirer dans sa combinaison d’astronaute.
Seulement, à l’encontre de tous ses camarades de bord, il savait pourquoi.


On approchait de l’étoile géante.
Si nul œil à bord ne pouvait en saisir l’intense luminosité, tous ressentaient
la forte élévation de température qui annonçait l’approche de l’étoile. On en
était à moins d’une heure lumière et le titan du ciel chauffait dur le myrmidon
qui s’approchait audacieusement de lui, minuscule papillon du cosmos fonçant
sur une des plus formidables torchères de la galaxie.


Bientôt, l’interphone amena aux
deux hommes occupant le poste de pilotage des réflexions, puis des exclamations
inquiètes, quelquefois même des cris angoissés de la part des membres de
l’équipage. Les uns disaient déjà qu’il faisait trop chaud, que le feu était à
bord. Hilgor, effrayé, demanda des explications. Tôg Noar le supplia d’attendre
encore un peu, qu’il n’y avait pas de péril immédiat.


Bruno, écorché vif, souffrait
avec tout l’équipage. Il brûlait avec eux tous, il savait qu’ils commençaient à
échancrer leurs cols, à quitter leurs vareuses. Et tout cela de plus en plus
fébrilement, avec cette angoisse multipliée de ceux qui ont peur dans le noir.


Il savait qu’ils allaient se
mettre à arracher leurs vêtements, il les entendait s’interroger fébrilement,
il vivait la panique qui recommençait, avec cette fois une origine différente,
parce que l’air devenait surchauffé, parce que les parois semblaient brûlantes,
parce qu’on s’enfonçait d’instant en instant dans une ambiance de hammam
parfaitement insolite sur un navire aussi soigneusement climatisé qu’un
astronef de grand rayon.


Cela montait comme le bruit de la
mer. Murmure d’abord, chuchotements de l’angoisse naissante, puis grondements
sourds de la peur qui augmentait. Enfin, après les éclats isolés de quelques
révoltés que leurs compagnons tentaient vainement de retenir, c’était l’horreur
générale, en un déchaînement tumultueux et tout un microcosme dont chaque
élément était saisi par l’atroce chaleur qui devenait insoutenable de minute en
minute. Et tout cela dans les ténèbres absolues, la lumière, tant celle des
étoiles que celle des lampes de l’astronef, semblant avoir été dévorée par le
vampire qui réduisait les humains à l’état de zombies.


Carneb hurlait à la mort. Le
primitif qu’il était ne comprenait pas, mais il pensait que tout cela était un
tour de l’ennemi qui avait ravagé sa planète patrie, et il sombrait dans
l’affolement. Et les plus sages, jusqu’à Relam, se sentaient mourir...


Bruno, transpirant autant
d’inquiétude que de chaleur, ouvrant son col aussi largement que possible,
souffrait mille morts en ressentant tout cela. Mais Tôg Noar l’encourageait
encore et il se prenait, en vagues de pensées, à détester le magicien qui,
pensait-il, pour en avoir le remords une minute après, entraînait le « Diabolic
» vers la catastrophe finale.


Mais il se maîtrisait, se sentant
sans cesse percé à jour par la perspicacité suprahumaine de l’homme à l’étoile.
Et il dirigeait toujours le navire droit sur Altaïr, qui chauffait dur.


Dans quelques instants, ce ne
serait plus tenable. La carène de l’astronef deviendrait brûlante et,
lentement, tous grilleraient à bord.


Bruno se demandait s’il ne devait
pas, d’un tour de volant, éloigner l’astronef. Mais Tôg Noar semblait deviner
ses pensées et le jeune homme sentait la main du magicien peser sur son épaule.
Alors, il redevenait étrangement calme et, bien que commençant à brûler, il
continuait...


Depuis un instant, une étrange
impression l’envahissait. Dans sa nuit il croyait voir des nuages rouges, des
images floues comme celles des miroirs d’eau troublés, des fantômes
insaisissables.


Il crut à un vertige, à une
hallucination consécutive à l'abominable atmosphère surchauffée qui baignait
l’intérieur du navire. Mais des voix venaient par l’interphone :


—      Je rêve... je vois des
spectres...


—      Tout brûle dans ma tête.
J’ai des flammes devant les yeux.


—      Tout n’est plus noir.


—      Il me semble... je crois
voir... du feu partout...


Bruno sortit de son cauchemar. Ce
qu’il ressentait, les autres le ressentaient-ils donc aussi ?


La voix sereine de Tôg Noar
prononça :


—      La réaction opère,
aspirant Bruno. Le feu, toujours le feu... Votre ami Siegfried vous a sauvé une
fois avec une torche enflammée... En ce moment les feux d’Altaïr obligent
physiologiquement tous ces hommes à reprendre contact avec un monde dont les
maléfices d’Erôsa les avaient visuellement retranchés.


Une bouffée d’espoir fou gonfla
le cœur de Bruno. Tôg Noar avait-il raison, et l’expérience folle allait-elle
réussir ?


Il comprit bientôt que, si tous
hurlaient dans un torrent de vapeurs, ils retrouvaient spontanément leurs
facultés visuelles. Les appareils de métal, sous les doigts de Bruno, étaient
intenables, tant ils chauffaient. Tout le « Diabolic » serait porté au rouge,
si on naviguait encore seulement cinq minutes vers le brasier d’Altaïr. Et il
recommençait à voir, et tous les autres avec lui. Or, ce n’était pas encore la
vision normale, mais on retrouvait ces affreuses images négatives qui avaient
précédé la plongée dans la tempête noire. Et Tôg Noar annonça, alors que Bruno
criait de douleur en touchant les manettes, qu’il était temps de faire faire
volte-face au « Diabolic », cap pour cap, de l’éloigner d’Altaïr à toute
vitesse et de reprendre la direction de Delta de l’Aigle.


Le copilote, dans le poste, se
relevait, retrouvant lui aussi la lumière, sous une forme fantomatique.


Il cessait de se plaindre, il
était tellement heureux de se sentir soulagé.


Tôg Noar lui demanda doucement
s’il se sentait en état de reprendre les commandes en main et, sur sa réponse
affirmative, il l’installa devant le volant qui commandait les gouvernes de
l’astronef.


Puis, prenant Bruno par le bras,
il l’emmena avec lui :


—      Vous êtes las, petit frère
du Soleil. Vous avez fourni une terrible tension d’esprit pour nous diriger
dans les ténèbres. Maintenant que nous avons vaincu les mangeurs de lumière, il
faut vous reposer.


Le mage et l’aspirant allaient à
travers le navire.


Tout ce qui était normalement
visible semblait renaître des ténèbres mais encore sous la forme négative. Les
ombres apparaissaient en clair et les coloris les plus légers étaient
incroyablement foncés.


Partout erraient des hommes, à
peu près nus, ayant tous arraché leurs vêtements dans l’effroyable fournaise
qui s’était déclarée. Et Bruno, titubant, voyait ces corps pareils à ceux des
Noirs, avec de curieuses ombres claires à la place des yeux, souvent
ruisselants de sang, et tous offrant encore l’aspect du désarroi le plus total.


Mais ils revivaient. Ils
recommençaient à voir et les lignes, les couleurs, les reflets et les ombres,
sous leurs yeux, évoluaient rapidement et remontaient vers la norme.


—      Le sortilège est détruit,
râla Bruno, pressant la main ferme de Tôg Noar. Les voiles sont déchirés.


—      Oui, Bruno. Non comme on
pourrait le croire « AUTOUR » de nous. Mais « EN NOUS ». En chacun de nous, il
y avait une erreur particulière, engendrée par notre diabolique adversaire.
Tous, nous avons réagi en sentant l’imminence d’un péril infiniment plus
redoutable, celui de la destruction par le feu de l’étoile dans laquelle nous
allions nous abîmer. Au dernier carat, la réaction a été générale et le choc
s’est produit. Non un choc collectif, mais l’ensemble d’autant de chocs
individuels qu’il y a d’hommes sur le « Diabolic ». Ce qui prouve qu’UN SEUL
homme est capable de lutter, et de vaincre.


Ils allèrent vers les hublots.
Altaïr, sur un ciel bizarrement blême, montrait des flammes noires, tant on
était encore près de l’immense soleil, et aussi parce que le phénomène
d’inversion des valeurs visuelles n’était pas terminé.


Les astres semblaient encore des
points sombres sur l’infini livide. Mais Tôg Noar assura que, bientôt tous
seraient rééquilibrés et qu’ils verraient comme par le passé.


Tels des spectres issus d’un
cauchemar, des hommes nus allaient, et commençaient à se rhabiller. Il faisait
moins chaud et tous respiraient, retrouvant l’usage de leurs poumons comme
celui de leurs yeux.


Hilgor apprit la vérité. Il ne
put que serrer longuement la main de Tôg Noar :


—      Sans votre audace, maître,
j’aurais fait sauter mon navire, dit-il avec simplicité.


On avait pallié le dernier méfait
d’Erôsa. Tous avaient besoin de repos, de détente. Et les heures qui suivirent
amenèrent le calme. Maintenant, tous voyaient normalement et le ciel, autour du
navire, avait repris son aspect familier.


Cependant, le magicien de
Vinatoôr poursuivait méthodiquement son but. Il tint conseil avec l’état-major
du « Diabolic » et, un peu plus tard, le vaisseau spatial obliqua encore dans
le grand vide. Une période de recherches commença en cet instant. Tôg Noar
croyait à l’existence du volt et il imaginait qu’il devait exister,
approximativement, dans la contrée déterminée sur la carte céleste du palais
scientifique, bien que ce fût le désert.


Et dans cette immensité où ne
brillait aucune étoile, où ne roulait aucune planète, Tôg Noar fit conduire
l’astronef.


Les contrôles étaient en éveil.
Longtemps, ce fut en vain et nul écho ne fit vibrer les sidéroradars. Rien...
le néant. Certains, à bord, étaient déjà sceptiques et pensaient ou que le mage
se trompait, ou que le volt, s’il existait, se trouvait sur quelqu’une des
planètes envoûtées, peut-être tout simplement sur Delta IV, la patrie de
Carneb.


Bruno, lui, avait une confiance
absolue. Il savait à présent ce que valait Tôg Noar et il était prêt à lui
obéir aveuglément. Et il ne fut nullement surpris lorsqu’un technicien annonça
qu’il avait détecté « Quelque chose » dans l’espace.


On sonda, à des millions de
lieues, l’objet inconnu. Cela se présentait comme une multitude de points
errants. Si bien que le lieutenant Rex remis de sa crise, examinant les
contrôles, déclara tout net qu’il s’agissait d’un train de météores, tout bonnement,
comme il en existe une infinité errant à travers la galaxie.


Relam, tout de suite, contra
cette hypothèse :


—      Mon cher Rex,
permettez-moi de vous faire remarquer que si vous aviez raison, ces météorites
suivraient une trajectoire quelconque ; or il semble qu’il n’en soit rien et
qu’au contraire elles soient stables dans l’espace du moins relativement aux
soleils et planètes que nous pouvons prendre en tant que bases de repère.
D’autre part, regardez bien.


Rex se pencha sur l’écran. Au
bout d’un instant, il releva la tête, et parut stupéfait :


—      Par le diable du cosmos,
Professeur... ces météorites tournent sur place, certaines même autour les unes
des autres...


—      On dirait un formidable
jeu d’atomes, remarqua le docteur Verlis.


Et Tôg Noar put affirmer en
souriant qu’on allait bien trouver là le volt recherché.


Mais il n’avait toujours pas
précisé de quelle nature il pouvait être et comment se présentait le simulacre
qui servait à envoûter tout un monde d’Altaïr à l’Aigle.


Le mage conseilla d’approcher
avec prudence. La situation, dans les parages de ce domaine obligatoirement
contrôlé par le mystérieux sorcier, pouvait devenir délicate, voire critique.


Le « Diabolic » ralentit
considérablement et n’avança plus qu’avec les coups de sonde incessants du sidéroradar.


Petit à petit, sur l’écran, on
voyait se former un système en miniature. Des points énormes, comme les
étoiles, d’autres, plus petits, comme les planètes. Et les satellites ne
manquaient point.


Tôg Noar assura que, vu sous un
certain angle, le volt, d’ailleurs très étendu dans le ciel, devait ressembler
à une carte de cette partie même de la galaxie. Un point particulièrement
volumineux devait correspondre à Altaïr lui-même et d’autres points aux
diverses étoiles de l’Aigle. Il n’était pas impossible que le maléfice pût
s’étendre à des constellations voisines.


Soudain, les appareils du bord
s’affolèrent. On nota la présence d’un champ magnétique de grande puissance.
Hilgor ralentit encore son navire et l’ amena, avec la plus extrême prudence,
jusqu’aux abords du volt.


Alors, ils purent le contempler,
même à l’œil nu et ils virent, non sans admiration, que le magicien de Vinatoôr
ne s’était pas trompé.


C’était, dans l’espace, une
véritable maquette stellaire. Fabriqué d’une matière inconnue, ou peut-être
plus exactement de matériaux complexes, un petit monde tournoyait sur lui-même,
à distance constante des astres réels, des planètes véritables sur lesquels il
agissait occultement.


Un petit Altaïr, des miniatures
de soleils, des planètes pour poupées, des satellites pour rire, tout cela
miraculeusement parfait et reproduisant avec une fidélité minutieuse la partie
proche de la galaxie.


Tôg Noar fit prendre quantité de
clichés et de films. Ainsi, quand on pourrait connaître la composition exacte
de cette maquette d’univers, on déterminerait exactement le nombre d’astres
flanqués de leurs satellites et sous-satellites qui tombaient sous la coupe des
sorciers inconnus.


C’était d’une importance capitale
et quand ce travail fut exécuté, le mage déclara qu’il importait, sans délai,
de détruire le volt.


Mais le prodigieux champ
magnétique qui équilibrait la maquette et l’appuyait littéralement contre les
mondes qu’elle était chargée d’envoûter formait une véritable barrière qui
gênait considérablement la masse métallique de l’astronef. D’autre part, un
bombardement à l’infra-mauve pouvait être dangereux, les rayons étant
susceptibles d’être déviés et de se retourner contre le navire lui-même.


On décida, non d’y aller en canot
mais, après avoir immobilisé le « Diabolic » dans l’espace, de lancer des
nageurs du vide.


Revêtus de combinaisons
pressurisées, véritables scaphandres pour la plongée spatiale, armés en
conséquence, quatre hommes quittèrent l’astronef par le sas spécial et, munis
de petits réacteurs individuels, filèrent comme des flèches vivantes vers le
simulacre du monde ensorcelé.


Tôg Noar lui-même commandait
l’expédition. Bruno et Siegfried avaient sollicité l’honneur de l’accompagner,
ainsi que Berthold, le jouvenceau de la mission scientifique.


Tous quatre, conversant par leur
radio particulière, échangeaient des propos admiratifs. La maquette était
merveilleusement agencée et ses divers objets étaient mus par une force de
gravitation artificielle qui reproduisait le mouvement des corps dans le vide.
On voyait flamber l'étoile géante, reproduite à l’échelle, et tout un cortège
de petits soleils. Et on reconnaissait parfaitement les planètes visitées ou
entrevues, et ce ne fut pas sans émotion que les jeunes gens reconnurent la
figurine de Delta IV de l’Aigle, la planète aux zombies où, pensaient-ils,
gîtait le monstre dans son palais entouré de tombeaux.


—      Pauvre Carneb, dit Bruno,
s’il était avec nous, il serait bouleversé de voir ainsi sa planète patrie
aussi réduite.


—      Ces gens, disait Berthold,
sont des techniciens formidables. Je suis émerveillé.


—      Les forces du mal font
aussi des merveilles, petit frère, lui rappela Tôg Noar.


—      Je le vois, maître. Que
faut-il donc faire ?


—      Détruire tout cela.


Un soupir parvint, par radio, au
mage :


—      Je le regrette, avoua
Berthold.


—      Moi aussi, renchérit
Bruno.


Siegfried fit remarquer qu’on
pourrait peut-être emporter un petit satellite en souvenir. Certains n’avaient
qu’un mètre ou deux de diamètre, tant ils figuraient de petites planètes.


Berthold, redevenant lui-même,
s’amusa de cette idée et suggéra d’en faire des garnitures de cheminée, à la
mode ancestrale. Mais Tôg Noar n’avait pas envie de rire :


—      Oubliez-vous, mes petits
frères, que ce monde joujou est, en fait, l’araignée subtile qui désole un
monde ? Que chaque corps céleste ici représenté est uni, par des liens
invisibles, à l’astre ou à la planète qu’il représente ? Sans doute un peu de
terre, un peu de rayonnement, sert-il de base à l’envoûtement. Tout cela est
fait et bien fait, croyez-moi. Il faut donc pulvériser cette diablerie. Et les
maléfices cesseront.


—      Erôsa sera donc vaincue ?
demanda Siegfried.


—      Dans son domaine général,
certainement, Mais non localement. Si vraiment le vampire demeure sur une
planète, Delta IV ou autre, soyez assurés que dans ce domaine restreint son
influence continuera à se faire sentir. Mais là seulement. Tout le reste, toute
cette partie de ciel sera libérée.


Alors Bruno s’écria :


—      Ne perdons plus de temps !
Détruisons la maquette !


—      Oui, renchérit Berthold,
brûlons ces figurines, comme on le faisait au Moyen Age de la Terre, pour
délivrer les victimes des sorciers.


—      Purgeons l’univers de ce
fléau, lança Siegfried, qui brandissait, dans le vide, son pistolet à
infra-mauve.


Ils avaient pu franchir sans
difficultés le champ magnétique et, à présent, ils se trouvaient au centre même
du simulacre, évoluant à travers les pseudo-astres comme des ludions dans un
musée de rêve.


Tôg Noar donna l’ordre de
commencer à détruire et, du « Diabolic », le commandant Hilgor, le professeur
Relam et tous les autres assistèrent à la conjuration cosmique qui devait
entamer la perte d’Erôsa.


Les flammes infra-mauves, presque
à bout portant, frappaient les simulacres, qui explosaient et se désintégraient
les uns après les autres.


C’était, sous les yeux éblouis et
effarés des cosmonautes, un carrousel de phantasmes, avec ces quatre humains
évoluant comme des poissons dans l’eau, qui jetaient du feu, et rongeait petit
à petit la merveilleuse reproduction stellaire, dont les atomes se diluaient,
se perdaient dans le grand vide.


Cela dura, dura. Les feux
ardents, impitoyables, hachaient ces miracles de technique infernale, et les
renvoyaient au néant. Et rien ne resta, le dernier petit satellite fut
désintégré par un jet d’infra-mauve. Il n’y eut plus rien dans l’immensité,
loin des étoiles et des planètes, que quatre hommes qui semblaient cabrioler
dans le vide, sylphes de l’espace, là où avait roulé le monstrueux simulacre
qui jetait ses maléfices sur les mondes les plus proches.


On pouvait croire que le démon
était en recul. Mais Tôg Noar pensait que tout n’était pas dit, et qu’il
fallait le traquer jusque dans sa tanière. Et tous approuvèrent.


Il y eut fête, alors, sur le «
Diabolic ». On avait frappé un grand coup. L’avant-dernier sans doute.


Et l’astronef refit, en sens
inverse, le chemin qui menait à la planète aux zombies. Pour annihiler le
venin, il importait de tuer la bête. 


 



TROISIEME PARTIE


UN BUCHER POUR LA SORCIERE 


I


On avait tout naturellement
choisi Carneb pour guide. Redevenu lui-même, le Xellorien était
particulièrement indiqué pour servir de guide sur sa planète natale.


Tôg Noar avait mûri son plan et,
après une dernière conversation avec Bruno, Hilgor et Relam, il avait débarqué
sur Xellor, en canot-globe. Et il était parti, mené par Carneb, suivi du seul
Bruno.


En vain, le fiancé de Marfa
avait-il sollicité l’honneur périlleux de les accompagner. Mais Siegfried, le
docteur Berthold et Relam lui-même avaient dû s’incliner devant la volonté du
mage. Il importait de réduire l’effectif au minimum pour affronter le démon
dans son antre.


Car on pouvait savoir à présent
que la destruction du volt avait porté ses fruits. Avant de gagner Xellor, le «
Diabolic » avait relâché sur les autres planètes de l’Aigle déjà visitées à
l’aller, et sur lesquelles on avait constaté les effets de l’envoûtement.


Et, déjà, la libération
s’effectuait. L’hiver perpétuel entretenu par l’absorption des forces vives
était en recul. Les soleils pouvaient normalement inonder ces planètes de leurs
rayons. Et les êtres, humains, animaux et végétaux, reprenaient vie petit à
petit.


Rien de tout cela sur Xellor, qui
demeurait plongée dans son manteau de givre et toujours aussi silencieuse.
C’était un immense sépulcre, ce qui prouvait bien que le monstre, quoique
vaincu à travers les étoiles, faisait encore peser la malédiction sur ce monde
où il s’était tapi, et ne devait subsister, malgré le choc terrible qu’il avait
reçu, qu’en se repaissant de la vitalité de cette dernière planète soumise à
son emprise.


Trois points lumineux semblaient
errer à travers la grande forêt de glace. Carneb allait en tête, suivi de Tôg
Noar et de Bruno. Et chacun portait une torche, flambeau primitif dont le
rayonnement rouge leur servait de bouclier, la puissance du feu contre le
sorcier ayant été abondamment démontrée par le déroulement des événements.


Bien entendu? sanglés dans leurs
uniformes de nylon blindé, coiffés du casque sphérique, armés et équipés en
transmissions, et les yeux protégés contre les mirages par des verres-contacts,
ils semblaient des chevaliers allant, dans leur armure technique, affronter le
dernier dragon du cosmos.


Ils avaient retrouvé l’atmosphère
morne de Xellor. Et Carneb, en remettant le pied sur son monde natal, horrifié
et révolté de le retrouver ainsi avait juré de tout mettre en œuvre pour aider
ses compagnons dans leur tâche. Il avait plus d’un être cher à venger.


Mais il était hautement soutenu
par l’espoir. En effet, sur les autres planètes, les zombies recommençaient à
vivre, sortant de leur torpeur stagnante. Il pouvait penser qu’à Xellor, parmi
les libérés, les siens survivraient.


Instinctivement, les trois hommes
se taisaient presque en permanence. Ils allaient vers la cité, où le monstre
devait se blottir dans le vieux palais des ancêtres, où régnaient les rois de
Xellor, cumulant leurs fonctions politiques avec le pouvoir religieux. Ils
n’avaient plus rencontré de zombies. Mais cela ne prouvait encore pas qu’on ne
dût pas les retrouver, couchés à même les tombes ouvertes, à la disposition du
maître invisible qui absorbait leur vie, et devait se servir de leurs
organismes robotisés pour des besognes aussi redoutables qu’énigmatiques.


Bruno était songeur. Tôg Noar ne
lui avait pas dissimulé qu’il comptait particulièrement sur lui pour le combat
final. Désintégrer une maquette d’univers envoûté c’était bien, mais
insuffisant. On avait contré le démon dans son entreprise géante. Il n’était
pas frappé pour cela. Il vivait, l’aspect général de Xellor l’attestait. Et le mage
estimait qu’il ne pourrait céder que devant un homme assez fort pour faire face
au sortilège subtil, au mirage érotico-sentimental déchaîné par la statue de
cristal, devenant magiquement l’image de la femme idéale.


—      Faudra-t-il donc, maître,
être plus fort que l’amour ? avait demandé Bruno.


—      Non, petit frère. Etre
plus fort que ce qu’on croit vulgairement être l’amour. C’est-à-dire un simple
attrait des sens paré de son nom sacré. L’amour, le vrai, celui qui est assez
grand pour remplir le cosmos, ne peut être consacré que par le sacrifice,
l’abstraction de soi-même, la résistance au plus délicieux des vertiges.


Ainsi donc, le magicien avait
estimé trouver, dans l’âme de Bruno, une force assez grande pour frapper le
vampire de Xellor. Mais on avait doté le jeune homme d’une autre arme, purement
matérielle celle-là. Il la portait sur lui, soigneusement dissimulée dans sa
ceinture. C’était une grenade d’un genre inédit, conçue par les techniciens de
Vinatoôr. Elle se présentait sous l’aspect d’un petit objet ovoïde, gros comme
un œuf de pigeon. Depuis son invention, les hommes du Verseau ne s’en étaient
jamais servis. Dans tout le cosmos, il était vraisemblable qu’on n’avait jamais
rien trouvé de si redoutable depuis la libération du noyau de l’atome qui, sur
Terre et dans d’autres univers, avait été exécutée à diverses époques, en
donnant d’effroyables résultats.


Il s’agissait d’un chalumeau
extrêmement simple dans son principe, et incroyablement compliqué dans sa
réalisation, qui le réduisait à une petite usine miniature. L’arme pouvait
produire un courant rayonnant en un réseau d’ondes de plusieurs milliers de
degrés et décomposer tout élément aqueux dans un rayon quasi illimité.
Parallèlement, l’hydrogène libéré, séparé de l’oxygène? était porté à combustion.
C’était d’une efficacité particulièrement redoutable dans toute contrée humide
et, à l’origine, les savants de Vinatoôr avaient renoncé à se servir de leur
invention après avoir provoqué l’incendie d’un lac. Un océan eût tout aussi
bien flambé, ce qui eût déterminé un cataclysme de dessiccation. Par la suite,
on avait pu contrôler cette prodigieuse énergie mais, encore une fois, jamais
les hommes du Verseau n’avaient admis de s’en servir, même dans une guerre
terrible qui les avait opposés aux astronefs de ligne venus de la lointaine
constellation du Serpent.


Après la victoire inestimable
représentée par la pulvérisation de l’univers miniature découvert en plein
espace, les cosmonautes avaient pu naviguer en toute tranquillité. Aucune
nouvelle attaque d’Erôsa ne s’était manifestée, ni pendant la visite des
planètes retournant à la norme, ni même aux abords de Xellor.


Tôg Noar avait tenté l’ennemi en
utilisant des cobayes, des volontaires qui, plusieurs heures par jour, allaient
avec les yeux nus, sans boucliers de cristal, devenant ainsi vulnérables aux
mirages enchanteurs déchaînés par la mystérieuse sorcière de cristal.


Mais rien ne s’était produit.
D’aucuns s’étaient flattés de la mort du monstre, mais ils avaient dû
déchanter, ainsi que le magicien le leur avait prédit, en approchant de Xellor,
vraisemblablement seule planète encore envoûtée, et refuge suprême de l’ennemi.
On le croyait venu d’au-delà de la galaxie et il était possible qu’il fût
présentement hors d’état de regagner son monde d’origine. Mais il n’en était
pas moins redoutable pour cela, et le dernier combat risquait d’être terrible,
la bête traquée devenant capable de réactions funestes.


—      Petit frère du Soleil,
avait dit Tôg Noar à Bruno, la grande bataille interstellaire est terminée.
Maintenant, il suffit d’un seul chevalier pour vaincre le dragon. Ce sera un
tournoi singulier, et deux champions seuls, l’un en face de l’autre.


Bruno aurait pu poser beaucoup de
questions, mais il demeurait rêveur après les étranges propos de l’homme à
l’étoile. Et puis, même s’il l’avait interrogé, il était vraisemblable qu’il
n’en aurait pas obtenu davantage.


Carneb s’était fait fort de les
faire pénétrer discrètement au cœur de la cité. On ne rentrerait pas
délibérément dans la ville, comme l’avait fait le commando, pour se trouver au
milieu des tombeaux hantés par les zombies. On se glisserait par des
souterrains, construits des millénaires plus tôt par les aïeux des Xeloriens
qui, depuis toujours, avaient songé à édifier leur cité, et surtout leur palais-sanctuaire,
dans les meilleures conditions possibles, et s’étaient servis pour cela d’un
système de fondations naturelles constituées par des grottes granitiques. Ils y
avaient puisé le matériau solide de l’édifice, tout en aménageant un réseau
complexe de galeries et de cavernes où tout un peuple, en cas de grand danger,
pouvait trouver refuge.


On sait que tout cela, conçu
après une invasion légendaire (mais qui devait correspondre au passage des
astronefs du Serpent en guerre avec le Verseau), était maintenant inutile et
n’avait pu servir lors de l’incursion d’Erôsa, puisque le monstre n’avait pas
laissé latitude aux Xelloriens de réagir de façon stratégique, ses attaques
étant infiniment plus subtiles, plus redoutables. .


—      La statue de cristal
frappe à l’échelon individuel, avait précisé Tôg Noar, elle ne peut donc être
définitivement vaincue que par un homme isolé.


Les trois porteurs de flambeaux
approchaient de la ville. Carneb les détourna de leur chemin par des sentiers compliqués,
dont les méandres se perdaient dans l’immense forêt glacée. Tôg Noar et Bruno
pouvaient se féliciter de la présence de l’ancien zombie, sans lequel la
progression eût été des plus délicates.


Carneb les conduisit sur les
rives d’un fleuve immense, coulant en temps normal entre deux rives très
hautes, mais dont les falaises étaient espacées de trois ou quatre mille
mètres. Bien entendu, le fleuve pouvait être traversé à pied sec car il était
totalement gelé. Et les hauts remparts montagneux qui l’encadraient étaient
drapés dans une majestueuse parure de stalactites tombant parfois de plusieurs
centaines de mètres.


Rien ne vivait, et les zombies
n’apparaissaient toujours pas. Et comme Xellor était coupé du ciel par cette
voûte de brume, imprécise et insoutenable au regard qui s’y perdait
dangereusement, on ne connaissait ni jour ni nuit, et tout semblait stagner
dans le règne de la mort blanche.


Trois petits points rouges
évoluaient sur le fleuve glacé. Ils étaient las, anxieux. Parfois, sous le
casque, ils avalaient quelques pilules ultra-vitaminées, ou s’arrêtaient pour
deviser un moment et boire une gorgée d’un alcool de la Terre.


Par prudence, ils avaient évité
toute liaison radio avec le « Diabolic » qui croisait au-delà de la voûte
nuageuse, et même avec le canot qui les avait amenés, très loin de la cité. Il
fallait à tout prix éviter de donner l’éveil à Erôsa.


Toutefois, Tôg Noar estimait que,
si le monstre vivait, il était encore assez fort pour se rendre compte de
l’approche d’hommes vivants. Son appétit de sang frais devait le renseigner
d’instinct, sans préjudice de la prestigieuse intelligence qui semblait être la
sienne et lui avait permis l’élaboration de la maquette d'univers qui avait
servi de volt pour envoûter jusqu’au rayonnement d’Altaïr.


Ils arrivaient au bas de la
falaise. Devant eux, un immense voile de glace tombait d’un seul bloc. Sur son
miroir, les torches se reflétaient comme des insectes géants et lumineux. Mais
elles se consumaient promptement. Tôg Noar estima qu’il fallait les remplacer.
Ils cherchèrent, sur le rivage, des arbres enrobés de givre, leur arrachèrent
des branches et constituèrent de nouveaux flambeaux.


Les instruments les plus
perfectionnés n’égalaient pas, contre les tentatives d’Erôsa, une simple flamme
nue.


Et, derrière Carneb, qui furetait
dans les roches formant la base de la falaise, ils cherchèrent les entrées
souterraines.


Le paysage était singulièrement
modifié sous son linceul blanc. On utilisa un petit sonoradar portatif, qui
détecta les anfractuosités du roc et les mena devant un bloc glacé.


Bruno, sachant que l’entrée se
trouvait là, sortit son pistolet à infra-mauve et creusa dans la glace. Il
braquait l’arme et, devant lui, le mur glacé se dissociait, se désintégrait.
Pas même de vapeurs, un vaste trou qui allait s’agrandissant, c’était tout.


En une minute il fut assez grand
pour laisser passer un homme. Le sonoradar ayant indiqué que la voie était
libre les trois astronautes s’engagèrent et, bientôt, ayant dépassé la base de
la falaise, ils se trouvaient dans un monde cavernicole où leurs torches
jetaient des ombres dansantes.


Carneb piaffait d’impatience.
Maintenant qu’il avait mis le pied dans les souterrains, il se sentait
infiniment plus à l’aise. Il y faisait beaucoup moins froid, d’ailleurs et on
pouvait penser que l’influence maudite d’Erôsa y était moins tenace, sinon
inexistante, qu’à l’air libre où le démon avait dévoré la vie de la planète.


L’ancien zombie, par surcroît, se
sentait capable de s’orienter pratiquement sans chercher son chemin. Il
retrouvait un domaine qui lui avait été familier depuis son enfance et il s’y
élança avec fougue, prenant une telle allure que Tôg Noar dut le freiner :


—      Pas trop vite, Carneb,
nous ne savons pas, ici, dans quelle mesure notre ennemi étend ses maléfices.


Le Xellorien ralentit l’allure un
instant puis, instinctivement, il recommença à accélérer le pas, allant jusqu’à
courir presque. Le mage et le jeune aspirant se hâtaient sur ses traces. Le
décor ressemblait à celui de toutes les cavernes de l’univers, avec ses voûtes
majestueusement élevées ou, au contraire, arrivant au ras du sol comme dans des
caveaux, avec ses aiguilles de stalactites et ses forêts de stalagmites. Carneb
évoluait légèrement à travers tout cela, franchissait des passes ignorées,
contournait des obstacles qui semblaient infranchissables au premier abord, et
s’enfonçait dans d’incroyables trous d’ombre, rampant presque, disparaissant
parfois à la vue de ses compagnons qui devaient le héler avant de retrouver la
piste.


Cette progression dura plusieurs
heures. On avait fait une petite halte, un repos s’avérant nécessaire. Ils
avaient longuement prêté l’oreille et fait jouer le sonoradar. Mais
l’instrument n’avait détecté que le roc, rien que le roc, avec les échappées
des grandes galeries et des grottes qui abondaient, et s’enchaînaient en une
interminable théorie.


On comprenait aisément que, selon
le récit de Carneb, les Xelloriens aient prévu depuis des siècles de se
réfugier là en cas de nouvelle incursion d’astronefs et d’ennemis
interplanétaires. Mais tout cela était cependant inutile, en raison de la
perfidie du monstre qui désolait la planète.


Bruno fermait la marche et avait
pour mission de détecter des poursuivants éventuels. Mais il ne découvrait
jamais rien et le sonoradar attestait que les souterrains demeuraient déserts
après le passage des cosmonautes. Une fièvre étrange battait cependant dans ses
veines. Il sentait qu’on approchait du but et il se disait que tout ce qu’il
avait connu jusque-là n’était que bien peu de choses eu égard au combat qui
l’attendait.


Tôg Noar l’avait en quelque sorte
choisi pour cette suprême mission. Mais le mage lui avait précisé qu’il n’était
lui-même que l’instrument de la providence et que les hommes ne choisissent
jamais, leur rôle étant déterminé à l’avance, bien qu’ils gardent leur libre
arbitre moral en toutes choses. Bruno en éprouvait une redoutable fierté. Mais
l’impatience qu’il ressentait de se mesurer avec le vampire Erôsa se mêlait
d’un sens très aigu du péril.


Et si, le moment venu, il allait
faillir ?


Il n’était qu’un homme, après
tout. Et Siegfried lui avait refait dix fois le récit des instants tragiques où
il était tombé sous la coupe du démon, à la première expédition sur Xellor, et
comment il n’avait pu être délivré que par un cercle de feu, et l’intervention
énergique de ses amis.


Il rêvait en marchant. Il pensait
trop à tout cela et c’est ainsi qu’à plusieurs reprises, il se trouva en retard
et dut appeler ses compagnons, qui avaient disparu à sa vue derrière des
aiguilles ou des quartiers de roc.


Tout à coup, laissant son esprit
évoquer encore une fois l’ennemi, dont Bruno ne connaissait que l’aspect
transparent, mais sans parvenir à retrouver la vision qui l’avait si bien égaré
une première fois, il fut encore isolé dans les souterrains.


Il chercha, appela. Carneb et Tôg
Noar étaient très en avant. Le jeune homme tourna un peu, fit jouer le
sonoradar. Mais il ne découvrit aucune présence humaine à proximité. Le subtil
instrument montrait toutefois des gouffres proches, de profondes cavernes.
Bruno se dirigea de ce côté et se trouva bientôt sur une sorte de pont naturel,
sorte d’aiguille horizontale celle-là qui réunissait deux parties de la
galerie. Il s’y engagea, jetant de prudents regards au-dessous de lui. C’était
le vide, il le sentait bien et la torche y perdait son rayonnement, tant tout
cela était sombre et profond. Le sonoradar attesta une profondeur de plus de
mille mètres. Bruno eut un frisson. Un seul faux pas et ce serait la chute.


Il se demanda si Tôg Noar et
Carneb étaient déjà passés par là. Il les appela encore, sans résultat et se
décida à franchir l’abîme.


Mais, comme il allait atteindre
l’autre bord où l’aiguille transversale se fondait avec une corniche, il lui
sembla apercevoir des ombres évoluant sur sa droite, vers les sombres profondeurs.
D’ailleurs, il faisait aussi noir à sa hauteur et l’œil ne pouvait percevoir le
fond de la grotte, qui devait être de proportions considérables.


Si bien que Bruno se trouvait sur
un pont lancé au-dessus d’un gouffre qui s’étendait très loin en largeur, sans
préjudice de sa formidable profondeur.


—      Des ombres... des
hommes... ou bien ?


Il revint en arrière, se retrouva
à son point de départ. Il avait couru imprudemment sur l’arche naturelle, au
risque de choir. Mais il voulait savoir.


La torche était notoirement
insuffisante à percer ces étendues privées de clarté. Bruno se décida à faire
jouer sa lampe à pile atomique, dont le rayonnement se réglait à volonté.


Appuyé sur la paroi de roc, il
brandit l’appareil vers les abîmes et le halo naquit, grandit, prit des
proportions immenses.


C’était un grand cercle lumineux
qui trouait ces incroyables profondeurs. Et Bruno éprouva un tel haut-le-corps
qu’il faillit être précipité la tête en avant dans l’abîme mortel.


Des formes humaines évoluaient en
effet. C’est-à-dire qu’elles tombaient s’enfonçant dans le gouffre. Mais, au
défi des lois naturelles de la pesanteur, cette chute s’effectuait en
proportion dissymétrique avec leur volume et leur poids apparents.


Car c’étaient des humains. Des
hommes et des femmes, qui descendaient lentement, en feuille morte ? se
heurtant parfois, sans se débattre, et s’effondrant vers un destin infernal
sans un cri, sans un murmure, sans une plainte.


Quelques secondes, Bruno fut
comme foudroyé. Les yeux agrandis par la surprise et l’épouvante, il regardait
ces malheureux qu’une force inconnue précipitait dans l’abîme. Et il voyait
déjà ce qui expliquait leur passivité, leur manque de réactions, bien que la
chute se déroulant aussi lentement eût dû, normalement, être un véritable supplice
pour les victimes, qui avaient le temps de souffrir mille morts en suivant ce
ralenti digne de l’enfer.


C’étaient des zombies.


Maigres, livides, avec des yeux
horriblement creux, des corps décharnés jusqu’à l’inhumain, dans leurs
haillons, ils subissaient humblement l’affreux destin qui était le leur. Ils
flottaient et s’enfonçaient petit à petit. Dans le grand halo de sa lampe,
Bruno pouvait en voir qui apparaissaient vers le haut, tout aussi noir et
insondable que le fond du gouffre. Ils passaient, étaient saisis quelques
secondes dans la zone de clarté et se découvraient alors avec netteté. Puis,
tristes épaves, mornes noyés de l’atmosphère, hommes sans poids et sans gestes,
ils s’enfonçaient lentement après quelques évolutions capricieuses et s’effaçaient
au fur et à mesure qu’ils sortaient du halo.


Un râle monta aux lèvres de
Bruno. Et instinctivement, il porta la main à ses yeux.


Mais non, les verres-contacts
étaient toujours là. Ce n’était donc pas un mirage, un nouveau sortilège du
démon installé sur Xellor. Les zombies étaient bien réels, ils passaient sans
hâte devant lui pour s’engloutir à jamais dans les abysses de la planète.


Alors il se révolta, il cria et
son hurlement se répercuta longuement dans le sombre infini qui l’entourait.
Mais la chute impitoyable continuait. Il en voyait trois ou quatre à la fois
puis, quand ils s’étaient abîmés sans espoir de salut, d’autres avaient pris
leur place. Et ces corps, flottant, errant, tressautant, mais invinciblement
attirés par le gouffre constituaient une guirlande diabolique, marque infâme
des agissements du vampire qui avait envoûté jusqu’aux étoiles.


Ce spectacle fantastique fit
mesurer à Bruno, plus que jamais, à quelle formidable nature les cosmonautes
avaient déclaré la guerre, et à qui il allait véritablement s’en prendre
lui-même. Mais l’instinct le plus humain le poussait à chercher le salut pour
ces êtres. Il aurait espéré en saisir quelques-uns au passage, mais ils
croulaient tous trop loin des corniches. Et que pouvait-il, perdu, isolé, sans
grands moyens, dans cette immensité de noires cavernes dont il était difficile
de déterminer les véritables dimensions ?


Il hurla encore les noms de Tôg
Noar et de Carneb. Mais ils ne lui répondirent pas et la chute continua.
Parfois, on ne voyait plus personne, puis un nouveau corps apparaissait dans le
halo et Bruno, horrifié, le cœur empreint d’une pitié infinie et désolée,
pouvait assister à cette phase de la chute vers l’enfer.


Et puis un corps tomba un peu
plus vite que les autres, ce qui indiquait chez le sujet un degré moindre de
dévitalisation. Bruno, sans réfléchir, étendit la main, et saisit la personne
qui s’abîmait là. Il faillit perdre l’équilibre car il ne s’agissait pas d’un
vrai zombie, mais seulement d’un corps un peu plus léger que la normale, chez
qui le vampire ne devait avoir que fort peu entamé son travail de dévastation
vitale.


Bruno ne dut son salut — et celui
de l’être qu’il avait agrippé — qu’à une réaction irréfléchie, un coup de reins
violent et habile qui le rejeta contre la paroi car il avait mal calculé son
énergie, ne voyant que des zombies sans poids, et ayant saisi un corps presque
normal.


Il glissa et tomba sur la
corniche, celui qu’il avait sauvé étendu auprès de lui.


L’aspirant se releva promptement
et se pencha sur le supplicié. Une exclamation monta à ses lèvres en découvrant
une femme, une jeune fille plutôt, aux beaux cheveux blonds encadrant un visage
blême, émacié, mais qui conservait une grâce incomparable dans son expression
de souffrance.


—      Etes-vous blessée ? Eveillez-vous
! Je vous en prie...


Bouleversé, Bruno s’égarait.
Heureusement il se reprit et songea à ranimer la jeune fille en lui faisant
ingurgiter un peu d’alcool, avec une ou deux pilules ultra-vitaminées.


Il palpait les mains, les membres
amincis. Mais, sous sa robe longue, probablement d’origine végétale, qui lui
donnait un aspect un peu rustique, elle demeurait vivante et il avait la
satisfaction de constater que, si Erôsa l’avait déjà attaquée, elle était loin
de ressembler aux zombies sans poids, sans chaleur, sans circulation sanguine.


Quand elle ouvrit les yeux, de
beaux yeux reflétant cet azur de Xellor que le monstre avait voilé depuis
longtemps, Bruno, sentant son cœur tressaillir, lui parla avec douceur, avec
cet élan fraternel de ceux qui arrachent à la mort un être jeune et beau.


Un instant encore, elle demeura
silencieuse. Mais les soupirs qui montaient de sa poitrine juvénile étaient un
hymne merveilleux pour Bruno. Elle vivait et elle n’était pas parmi les
malheureux zombies qui croulaient encore au fond du gouffre.


Et soudain, une terreur subite
parut saisir la jeune fille. Elle fixa son beau regard sur le visage de Bruno
avec une horreur indicible.


—      Je vous en supplie, dit
Bruno, je suis un ami. Je vous ai sauvée de la chute. N’ayez pas peur de moi.


Mais il lui semblait qu’elle
fixait son front. D’un geste machinal, il y passa la main, cherchant ce qui
pouvait bien attirer les yeux de la rescapée.


Mais il vit qu’elle se détendait.
Elle soupira encore et murmura quelque chose.


A sa grande surprise, elle avait
parlé en spalax interplanétaire, si bien qu’il entendit nettement, en dépit de
la faiblesse du timbre :


—      Non ! Ce n’est pas lui...


Il tenait les jolies mains dans
les siennes et, agenouillé près d’elle, il lui souriait. Elle finit par lui
rendre — très faiblement — son sourire, et demanda ce qui s’était passé. Il lui
expliqua et elle parut reprise par son épouvante. Encore une fois, elle leva
les yeux vers le front de Bruno.


—      Vous avez peur ? Mais qui
? Qui vous a jetée dans ce gouffre ?


Le joli visage se contracta
horriblement et elle se mit à pleurer. Bruno la saisit dans ses bras et sentit
les doux cheveux blonds contre sa joue.


—      Vous ne savez pas,
râla-t-elle. Le monstre... Il est plus fort que les Xelloriens... plus fort que
la forêt... que les étoiles auxquelles il impose sa volonté... Il a dévoré
toute la vie de notre planète... et il tue, il tue, ceux qui résistent à sa
volonté...


Bruno la cajolait :


—      Du courage ! Je connais ce
démon. Je viens le combattre, et je vous jure qu’il me suffira de penser à vous
pour avoir le courage de vaincre.


Elle s’écarta doucement et le
regarda, surprise :


—      Vous le connaissez ? C’est
impossible. Il a mille formes.


—      Je sais.


—      Mais il est, en fait, un
homme, un sorcier prodigieux.


—      Je me doute de cela.


—      Il est revenu, gémit-elle.
Il a jeté mes pauvres coplanétriotes dans le vide et il m’a fait précipiter par
eux... parce que je...


Avide de savoir, Bruno s’écria :


—      Mais vous le connaissez ?
Vous l’avez vu ? Son visage ? Son nom ? Qui est-il ?


Avec une horreur qui la fit
frissonner, elle murmura, frappant Bruno en plein cœur :


—      C’est un homme venu du
monde du Verseau... Il s’appelle Tôg Noar... 


 



II


 


Bruno marchait et il sentait près
de lui cette présence douce et tiède. Et pourtant il se demandait s'il ne
vivait pas un rêve, s’il n’était pas victime d’un nouveau mirage.


Mais non. C’était bien réel et
guidant celle qu’il avait sauvée à travers le dédale des cavernes, élevant la
torche qui flambait encore, il écoutait avec un désespoir grandissant l’étrange
récit qu’elle lui faisait, mise en confiance par son courage juvénile, par le
geste sauveur dont elle avait bénéficié, par la sympathie naturelle qui émanait
de ce garçon jeune et enthousiaste.


Jamais l’idée d’une semblable
perfidie n’avait pu ébranler l’esprit de l’aspirant. Pas plus, sans doute, que
cela n’eût été valable pour l’un quelconque de ses camarades de l’astronef.


Tôg Noar, le mage de Vinatoôr,
l’homme à l’étoile. Tôg Noar qui avait mené le « Diabolic » à travers la
tempête noire, Tôg Noar qui avait fait détruire le simulacre galactique servant
à l’envoûtement formidable, Tôg Noar était le sorcier d’Altaïr, le responsable
de tant de désastres et de l’effondrement de la vie sur la planète Xellor.


Bruno savait que la jolie
rescapée — car elle lui paraissait très jolie — se nommait Tinam. Il éprouvait
auprès d’elle ces élans spontanés qui font, dès la première entrevue avec un
être inconnu, jaillir du fond de l’âme des échos si subtils qu’on peut croire
non pas à une rencontre, mais à des retrouvailles, à une heureuse réunion avec
quelqu’un de cher dont on a été longtemps séparé.


Et Tinam lui apportait, malgré
les circonstances tragiques, malgré l’affreuse révélation de l’identité du
monstre, un bien-être mystérieux, une détente agréable et son cœur était envahi
d’une bouffée de joie en dépit de l’amertume qu’il venait d’éprouver en
perdant, d’un seul coup, son admiration et son amitié pour Tôg Noar.


Ils avançaient dans les
souterrains. Ni le mage ni Carneb n’apparaissaient plus. C’était malheureusement
normal, le monstre ayant reparu brusquement devant ses victimes, sans doute
après avoir supprimé le malheureux guide.


Bruno, maintenant, pouvait penser
que l’étrange magicien l’avait volontairement perdu dans les souterrains de
Xellor. Dans quel but ?


Peut-être parce qu’il n’osait
l’affronter en face, le sachant sur ses gardes.


En attendant, la jeune fille lui
faisait un récit succinct de la genèse de l’envoûtement de Xellor. Ce peuple
simple, laborieux mais relativement peu évolué intellectuellement, s’était
facilement laissé prendre au piège. Les Xelloriens, quoique peu techniciens,
savaient que certains mondes avaient engendré des civilisations formidables et
c’était grâce à la position particulière de leur planète, la plus éloignée de l’étoile
Delta de l’Aigle, hors des routes interplanétaires pratiques, qu’ils avaient dû
de conserver leur indépendance.


Ils avaient échappé au passage
des conquérants venant du Serpent et allant combattre le Verseau. Depuis, ils
gardaient farouchement leurs traditions tout en continuant une vie semi-rustique.


Quelques mois xelloriens
auparavant, un petit astronef avait débarqué à Xellor, amenant un homme de
belle allure, à la parole exquise, au regard fascinant. Il portait une étoile
gravée sur le front et il s’était présenté aux chefs de clan de ce petit monde,
lesquels formaient un cercle assez fermé. Tôg Noar, car c’était lui, avait
demandé de n’entrer en relations qu’avec l’élite de la planète. Si bien,
comprenait Bruno, que des simples tels que Carneb n’avaient rien su de sa
présence. D’ailleurs, pour éviter toute panique, une loi sévère interdisait, à
Xellor, de révéler tout contact avec les êtres venus de l’espace.


Mais Tôg Noar avait connu
quelques Xelloriens sélectionnés, des deux sexes.


Il leur avait appris beaucoup de
choses sur ce qui se passait à travers l’univers, et ce en dépit de
l’opposition de quelques vieux sages attachés aux traditions et qui estimaient
que de tels contacts étaient à éviter. C’est ainsi que Tinam et quelques autres
avaient promptement appris le code spalax, utilisé dans le cosmos. Tôg Noar
séduisait ceux qui l’approchaient, même les vieux sages encore rétifs. Mais sa
présence demeurait ignorée du peuple, auquel on mentait à Xellor comme sur
beaucoup d’autres planètes en lui disant quelquefois que l’apparition antique
des astronefs n’était qu’une légende et que la vie ne pouvait exister dans le
monde tout entier que sur une planète cette planète étant Xellor.


Mais l’enchantement n’avait pas
tardé à tomber après plusieurs semaines où l’envoyé du Verseau avait été choyé
parmi les hautes sphères xelloriennes. Une étrange épidémie s’était déclarée
dans le peuple. Aux nombreuses morts d’enfants succédaient les cas bizarres de
ces adultes tombant en semi-léthargie, puis desséchant sur place, se
refroidissant sans mourir et, finalement agissant de façon incompréhensible, ne
mourant pas, ne se nourrissant plus, et creusant eux-mêmes des tombes dans
lesquelles ils se couchaient par instants tout en semblant, à d’autres, obéir à
une volonté mystérieuse.


Tout d’abord, on n’avait pas
établi de corrélation entre ces faits horrifiques et la présence du mage. Et
puis, un vieux Xellorien avait compris la vérité. Il était trop tard. Les uns
après les autres, ils périssaient ou sombraient dans le triste état de zombie.
Maître de la planète, Tôg Noar avait cependant établi une sorte de réserve
humaine, un petit groupe d’esclaves, hommes et femmes, choisis parmi ses
connaissances.


Tinam, fille d’un chef de clan,
avait été, avec une quinzaine de compagnes et de compagnons, enfermée dans le
palais des chefs. Ils s’étaient morfondus là pendant des jours et des jours,
gardés et servis par leurs coplanétriotes lesquels, étant maintenant des
zombies, avaient autant de réactions que des robots et n’obéissaient qu’à leur
maître mystérieux, qui avait d’ailleurs disparu.


Un peu plus tôt (Bruno estimait
que c’était trois heures au plus) Tôg Noar avait fait sa réapparition. Et il
avait annoncé aux survivants de sa réserve humaine qu’il avait obtenu une
grande victoire à travers les étoiles, que l’univers finirait bientôt par être
sous sa domination. Et il leur avait donné à choisir entre la mort ou le
partage de sa puissance, en travaillant pour lui à asservir les populations
cosmiques.


Tous les Xelloriens avaient
refusé avec horreur et Tôg Noar, ricanant, leur avait dit qu’il se passerait
d’eux et qu’il trouverait des auxiliaires parmi des peuples plus intelligents.


Et il avait fait jeter les
malheureux dans le gouffre, situé sous la cité, par les zombies qui ne se
doutaient pas qu’ils assassinaient ainsi leurs frères de race. Tôg Noar s’était
moqué jusqu’au bout, disant à ses victimes qu’il aurait pu les réduire, elles
aussi, en morts-vivants, dociles esclaves mais que, Xellor n’offrant aucun
intérêt, il préférait détruire ce peuple stupide.


Si bien que des humains avaient
été jetés dans l’abîme, tandis que les zombies s’y jetaient eux-mêmes.


Un miraculeux hasard avait amené
Bruno juste à point pour sauver Tinam de l’écrasement. La chute de la jeune
fille avait été légèrement ralentie par le fait que, soumise de façon relative
à l’envoûtement, elle n’était déjà plus tout à fait une femme normale, et était
sur la voie maudite qui menait au zombie.


Bruno, les larmes aux yeux,
bouleversé, effaré, mais survolté à l’idée du véritable combat qu’il devrait
livrer, soutenait fraternellement la charmante Tinam et lui assurait, avec des
mots véhément et cependant très doux que son cauchemar allait se terminer,
qu’il l’arracherait à cette horreur et que ses amis Terriens et lui-même
l’emmèneraient vers une planète infiniment plus heureuse.


Mais elle refusait, repoussait
ces heureuses pensées d’avenir. Tinam ne voulait pas abandonner son peuple
ravagé. Du moins, ajoutait-elle en frissonnant, n’aurait-elle droit à aucune
joie avant que le maléfice ne fût détruit en la personne du sorcier.


Et Bruno lui jurait qu’il irait
jusqu’au bout pour cela.


Il était confondu de tant de
perfidie. Il était vraisemblable que le magicien, lors de leur premier voyage
sur Xellor, se trouvait dans le temple palais, et que, contré sans arrêt par
les cosmonautes qui s’aidaient mutuellement et utilisaient le feu, il avait
conçu une idée diabolique en suggérant (Dieu savait comment) au professeur Relam
de faire appel à... lui-même. Lui-même tel qu’on le connaissait à Vinatoôr et
de planète en planète, comme un être d’une exceptionnelle qualité.


Bruno en venait à douter des
hommes du Verseau dans leur ensemble. En dépit de la merveilleuse hospitalité
qui avait été réservée sur ce monde à l’équipage du « Diabolic », il se disait
qu’il était difficile à ce peuple de ne pas connaître la véritable nature de
son héros, et que, peut-être, en la personne de Tôg Noar, c’était le Verseau
qui voulait envoûter le cosmos pour mieux le conquérir.


Tôg Noar avait poussé l’astuce
jusqu’à suggérer l’existence du volt, amener les cosmonautes à le rechercher et
à le détruire, après les avoir sauvés d’un péril factice, la tempête noire,
dont il avait été lui-même l’instigateur.


Cher Relam... Bruno se rappelait
que le professeur s’était écrié, avec une lucidité malheureusement trop brève :
l’ennemi est à bord.


Et bien des choses
s’éclaireraient encore dans l’avenir. Un avenir proche, espérait Bruno, car il
grillait de se trouver en face de Tôg Noar, de lui cracher son mépris.


Il s’inquiétait de l’état de
Tinam. Mais elle était forte, se disait suffisamment revigorée par l’alcool et
les vitamines, et prétendait n’accepter de repos qu’après la mort du démon.


Car il fallait le supprimer. Tant
qu’il vivrait, son fantastique pouvoir lui donnerait des armes nouvelles,
inconnues et redoutables. Enchaîné, enfermé au fond d’un cachot, il serait
encore terrible.


Le tuer...


Bruno se sentait envahi
d’épouvante. Il ne pouvait oublier la mort du commandant Dave, le geste fatal
qu’il avait dû faire pour obéir à la loi de l’espace, pour appliquer le
terrible article 623.


N’avait-il pas dit que, jamais,
il ne pourrait provoquer la mort d’un homme ?


Etouffé par de tels scrupules, il
s’en ouvrit spontanément à Tinam. Elle le regarda de ses beaux yeux de clair
azur et, d’une voix basse mais ferme, lui prenant les mains avec ferveur, elle
murmura :


—      Ami... ami venu de si loin
pour me sauver... que votre conscience soit en repos... Tôg Noar n’est pas un
homme... Du moins pas un homme comme les autres. C’est un magicien, un sorcier
vomi par l’enfer... Souvenez-vous...


Bruno, hélas, se souvenait de
tant de forfaits. Et il jura à Tinam qu’il ferait son devoir, une fois encore.


—      Pourtant, avoua-t-il à la
jeune fille, comment pourrai-je frapper un homme tel que lui, un homme qui
m’appelait son ami, qui me parlait de telle façon ?


—      C’est en cela, dit
judicieusement Tinam, que réside la moitié de son pouvoir. C’est aussi
dangereux que des moyens qui lui permettent d’envoûter jusqu’à l’étoile Vârl.


Et Bruno écoutait, en dépit de
leur sens tragique, les paroles que prononçait Tinam. Jusqu’au nom xellorien
d’Altaïr qui devenait enchanteur, articulé par la jolie bouche de la blonde
fille de Xellor.


Cependant, ils poursuivaient leur
randonnée souterraine et, disait-elle, devaient approcher des souterrains où
s’appuyaient les fondations du palais primitif.


Ils redoublèrent de précautions.
Une attaque était toujours possible, matérielle ou occulte. Tôg Noar possédait
plus d’un tour dans son sac et, s’il croyait vraisemblablement Tinam morte avec
les autres après la chute dans l’abîme, il devait songer à Bruno abandonné dans
les galeries.


Cette tactique inquiétait
l’aspirant du « Diabolic ». Que lui réservait donc le démon qui domptait les
étoiles ? Pourquoi cette disparition soudaine, l’abandonnant à son sort sans
autre forme de procès, sans but apparent ?


Avec un être tel que l’homme à
l’étoile, tout était à redouter, même l’absence et le silence.


D’autre part, il pouvait agir à
distance sur les jeunes gens. Et Bruno se souvenait des paroles mêmes du mage,
lui disant qu’il aurait à combattre le plus étrange, le plus redoutable des
dragons.


Il était donc dans un état
d’exaltation inconnue, puisant une énergie nouvelle dans la présence de Tinam,
qui lui semblait représenter symboliquement cet univers menacé par l’effrayant
magicien.


Cependant, les galeries
devenaient plus régulières. On ne se trouvait plus dans des cavernes
naturelles, mais bien dans une contrée souterraine où l’homme avait travaillé.


—      Nous sommes sous le palais?
chuchota Tinam.


C’est alors que Carneb apparut
brusquement devant eux.


Le Xellorien avait planté sa
torche dans une anfractuosité de la paroi et il semblait attendre. Les jeunes
gens se trouvèrent près de lui, contournant des pilastres énormes taillés à
même le roc. Bruno eut un élan mais Tinam, jetant un cri effrayé, s’arracha de
son bras et s’enfuit.


—      Tinam ! Tinam !


Cela s’était fait si vite qu’il
n’avait pu la retenir. Aussitôt, devant Carneb ébahi et qui n’avait pas eu le
temps de réagir, il bondit à sa poursuite. Mais les souterrains formaient un
véritable labyrinthe et Bruno se retrouva seul. Il appelait vainement Tinam. La
vue de Carneb lui avait fait peur et elle avait fui comme une petite biche
affolée.


Ce nouveau malheur frappa Bruno.
Quand il comprit qu’il ne retrouverait pas Tinam, qu’elle se perdait dans les
souterrains, il se sentit prêt à pleurer de désespoir.


Jamais il n’avait ressenti un tel
arrachement qu’en étant brutalement et si stupidement séparé de cette jeune
fille qu’il connaissait depuis moins de deux heures. Il lui semblait que son cœur
mourait dans sa poitrine et il murmurait le nom de la Xellorienne avec un
désespoir grandissant.


Il entendit soudain qu’on
l’appelait. Il releva la tête et vit Carneb qui courait, torche à la main.


La présence du brave garçon amena
un triste sourire sur les lèvres de Bruno. Il revint et lui serra la main avec
cordialité :


—      Mon pauvre Carneb... si tu
savais...


L’ancien zombie ouvrit de grands
yeux. Il n’y comprenait pas grand-chose, c’était évident.


—      Si je savais quoi ?


Bruno leva les yeux et le regarda
un instant sans répondre.


L’énormité de la vérité le tenaillait. Comment le dire à cet
être courageux et bon, certes, mais d’une intelligence fruste ? La révélation
était de taille et il se demandait comment le Xellorien allait prendre cela.


Encore n’était-ce rien. Qu’en
penseraient Hilgor, Relam, Siegfried et les autres, quand ils sauraient... ?


—      Carneb, fit Bruno, la
gorge serrée. Il faut que je te dise... Mais attends... d’abord ; comment es-tu
ici ?


—      Ici ? Très simple. Moi
connaître. Vous perdu. Nous appeler, moi amener après ici seigneur Tôg Noar
pour arriver palais.


—      Tôg Noar, sursauta Bruno à
ce nom, comme s’il était entré en contact avec une pile atomique. Tôg Noar. Où
est-il ?


—      Mais je suis là, petit
frère du Soleil. Je suis là et bien heureux de vous retrouver. Comment vous
êtes-vous donc égaré dans ces gouffres ?


Alors Bruno connut un des moments
les plus douloureux et les plus angoissants de sa vie.


En une fraction de seconde il
réalisa qu’il allait voir face à face l’homme à l’étoile, Tôg Noar auquel il
avait voué une telle admiration et qui, depuis si peu de temps, venait de lui
être révélé comme le plus terrible et le plus perfide des ennemis.


Telle avait été son amitié
exaltée pour le mage qu’il craignit pendant un instant de ne pas avoir le
courage d’affronter Tôg Noar. Mais il se reprit d’un effort de volonté et
pivota sur ses talons.


Le magicien du Verseau le
regardait, avec cet air de bonté suprême, de lucidité et de noble indulgence
qui le caractérisait. Bruno, muet, interdit, désemparé par la prompte
apparition, se demandait comment un tel visage, sous tant d’apparentes
qualités, pouvait être seulement le masque d’un vampire d’une envergure
inconnue dans le cosmos.


—      Eh bien, cher Bruno,
auriez-vous perdu votre langue dans ces souterrains ?


L’aspirant éclata tout à coup :


—      Misérable ! Est-il
possible ? Vous osez encore ironiser sur cette dernière trahison ?


Un léger nuage, fait de surprise
et aussi d’un peu de tristesse passa sur les traits de Tôg Noar :


—      Qu’avez-vous, petit frère
?


—      Je ne suis pas votre frère
; je ne l’ai jamais été. Vous êtes l’ennemi acharné de tous les hommes de
l’univers.


Le mage le scruta un instant et
Bruno frémit sous l’éclat des yeux verts. Tôg Noar ne semblait pas chercher à
le fasciner, à utiliser son formidable pouvoir. Il semblait seulement un homme
qui cherche à comprendre, saisi de perplexité.


Mais Bruno crachait, se montant
petit à petit :


—      Nierez-vous que vous
m’avez égaré volontairement, à l’insu de Carneb ? et cela pour arriver à vos
fins, pour aller assassiner plus librement les derniers Xelloriens que vous
gardiez emprisonnés ?


Une flamme passa dans le regard
clair du mage. Peut-être commençait-il à pressentir la vérité. Bruno pensa : il
garde le masque jusqu’au bout mais il sait déjà que je sais.


Pourtant, Tôg Noar ne s’irritait
pas. Il semblait peiné, c’était tout. Et ses yeux reflétaient une mystérieuse
mélancolie, teintée de ce sentiment indéfinissable qui passe parfois dans les
regards de ceux qui croient à autre chose qu’aux réalités tangibles.


Bruno parlait, parlait. Il jetait
à la face du monstre les modalités du forfait. Il l’accusait d’avoir asservi un
peuple, une planète, un monde, avant de tenter de s’emparer de l’univers.


—      ... mais ici, sur Xellor,
une de vos victimes a échappé providentiellement. Elle a parlé, elle m’a dit...
Tôg Noar... vous devez expier vos crimes...


Mais comme il n’obtenait aucune
réaction, malgré les invectives, les menaces, les injures dont il ponctuait son
discours, il finit par se sentir mal à l’aise. Il se tut, haletant. Le mage le
contemplait, gardant une ombre de sourire où se mêlaient l’ironie sans
méchanceté et quelque chose qui semblait faire écho à une affection profonde,
quoique peut-être blessée.


—      Petit frère, vous avez la
fièvre ; vous aurez gagné cela en errant dans ces galeries glacées.


Bruno bondit vers lui et, presque
visage contre visage, lui cria :


—      Répondez, Tôg Noar !
Répondez ; défendez-vous ; justifiez-vous ; ne me laissez pas dans cette
horreur. Avouez, j’aime mieux ça. Parlez. Sortez de ce silence odieux, sinon
je...


Il cherchait, à sa ceinture, le
poignard des astronautes, le poignard qui avait tué le commandant Dave.


—      Devenez-vous fou, petit
frère ?


La main puissante de Tôg Noar tordit
violemment le poignet de Bruno, alors qu’il levait le bras pour le geste fatal.
Bruno grimaça et fut obligé de laisser tomber l’arme. Et le magicien
l’immobilisa, avec une facilité inouïe :


—      Mais oui, cher Bruno,
dit-il, inutile d’utiliser la magie pour cela. Je préfère agir en homme et
aussi vous traiter comme tel. Carneb...


Carneb s’avança, visiblement
bouleversé. Bruno, tout à ses véhémentes accusations, en avait oublié jusqu’à
la présence de l’ancien zombie :


—      Carneb, cria-t-il,
Carneb... aide-moi... délivre-moi... Tue-le... Tue-le... C’est un traître C’est
le monstre qui a dévoré Xellor... Lui qui a fait de toi un zombie.. C’est Tinam
qui m’a dit la vérité... Tinam... la fille du chef de clan... Tu devais la
connaître... Elle vit... elle s’est enfuie tout à l’heure... Sauve-la, Carneb.
Tue-le avant qu’il ne la tue... Oh, râla-t-il, repris par la passion naissante
que la jeune fille avait engendrée en lui, sauve Tinam... ma vie pour la
sienne...


Mais Tôg Noar se contentait de
regarder Carneb. Et le Xellorien ne ripostait pas. Il s’avançait et il
exécutait des gestes que Tôg Noar devait lui dicter mentalement.


Bruno gémit :


—      Carneb... Résiste si tu le
peux... Il est en train de refaire de toi un zombie... un malheureux pantin.
Carneb...


Mais il succombait sous l’action
des deux hommes, le mage et le Xellorien qui le maintenaient solidement. Le
visage de Carneb ne reflétait rigoureusement aucune expression. Rien. Il
n’était en effet qu’un robot soumis à la redoutable volonté du magicien. Et ce
dernier gardait cet air de bonté un peu peinée qui l’avait envahi dès les
premières accusations de Bruno.


Ce dernier se sentait faible
comme un petit enfant, bien qu’il voulût lutter encore. Les ordres probablement
télépathes de Tôg Noar s’exécutaient.


C’était Carneb, maintenant? qui
tenait Bruno et si solidement qu’il ne pouvait bouger. L’homme à l’étoile, lui,
s’occupait à délester le jeune homme de ce qui constituait son équipement,
indépendamment de son costume de nylon blindé.


Il lui retira le casque de dépolex,
l’appareil radio portable, le sonoradar, les armes, les provisions de
vitamines. Il plaçait les objets soit à sa propre ceinture, soit à celle de
Carneb. Il finit par trouver la grenade capable de consumer l’eau. Là, avec un
sourire, il parut se raviser et remit le terrible petit objet dans la ceinture
de Bruno.


Mais ce n’était pas fini? et
l’aspirant, qui serrait les dents, ne sachant plus que dire, conscient de
l’inutilité des mots, dut subir son sort jusqu’au bout.


Carneb, prenant un pistolet
infra-mauve dont il réglait très soigneusement la flamme, le braquait vers
l’épaule de Bruno.


Le jeune homme, la gorge
horriblement serrée, voulut faire bonne contenance. On allait l’assassiner,
soit. Il ne dirait rien. Il périrait dédaigneusement, gardant pour lui ses
sentiments. Mais il souffrait déjà mille morts, pensant à tout l’univers, à ses
amis du « Diabolic » qui succomberaient après lui si on ne les avertissait pas
de la véritable identité du démon de Xellor. Enfin, il pensait à Tinam.


Vision brève d’un bonheur
ineffable, elle n’était apparue que pour disparaître à jamais. Et maintenant,
cette mort stupide, dans ces gouffres obscurs, allait le séparer d’elle sans
lui permettre de faire un dernier geste pour la sauver.


Tinam livrée à Tôg Noar... Le « Diabolic
» perdu... l’univers menacé...


Mais, posément, impassible,
réagissant avec une sûreté qui lui était inhabituelle, Carneb continuait à
obéir aux directives muettes du mage.


A sa grande surprise, Bruno
constata qu’on ne cherchait nullement à le désintégrer vivant comme il aurait
pu le croire.


Tôg Noar le tenait solidement,
tandis que Carneb, à la flamme infra-mauve réduite à l’ultra-court, découpait
le haut de sa combinaison d’astronaute, autour de l’épaule gauche. Le nylon
blindé, en effet, résistait même aux balles ordinaires et bien entendu aucune
arme blanche ne pouvait seulement le rayer.


Les deux complices, cela achevé,
obligèrent le jeune homme à s’agenouiller. Il se mordait les lèvres pour ne pas
crier de désespoir et de honte. Il eût voulu mourir, mourir tout de suite, mais
l’image de Tinam grandissait en lui, augmentant cent fois son supplice. Elle
lui semblait représenter toute la vie du cosmos, tout ce que le monstre
menaçait, toute cette substance divine qu’il voulait absorber pour devenir sans
doute quelque chose comme un dieu.


Carneb tenait les poignets de
Bruno d’une seule main et jamais sans doute le Xellorien n’avait possédé telle
force. Mais il devait être dynamisé par la puissance occulte / de Tôg Noar qui
l’embrasait de son regard ardent.


Maintenu à genoux, incapable
d’échapper à cette poigne titanesque, Bruno avait envie de crier : achevez-moi,
tuez-moi tout de suite, mais il ne semblait toujours pas en être question.


Carneb, de sa main libre,
échancra la combinaison entamée, déchira le sous-vêtement, et mit l’épaule
largement à nu.


Bruno sentait que ses lèvres
saignaient parce qu’il les mordait avec rage. Le visage de Tinam flambait
devant ses yeux, que Tôg Noar avait privés des verres-contacts, désormais
inutiles sans doute.


Et la voix du mage prononça, avec
une douceur, une tendresse infinie, une impression d’affection et de pitié qui
bouleversèrent Bruno, bien qu’il sût que tout cela n’était qu’hypocrisie :


—      Pardon, petit frère...


D’une main, Carneb, tout en
paralysant Bruno de l’autre, saisit la torche plantée dans la muraille et
appliqua l’extrémité brûlante sur l’épaule de Bruno.


Un hurlement inhumain résonna
dans les souterrains. Un spasme agita le corps de l’aspirant, tandis qu’en lui,
une vision fulgurante, rapide comme un cliché médiumnique, lui montrait une
éblouissante vérité, lui dévoilait en un rien de temps le mystère des planètes
envoûtées et des étoiles sorcières.


Et il échappa aux mains de
Carneb, alla s’abattre en roulant aux pieds de Tôg Noar. Il demeura là, évanoui,
les bras en croix, avec son armure de nylon déchiquetée, laissant apercevoir la
naissance de la poitrine.


Le magicien se pencha. Il gardait
la même expression généreuse, qui s’accentuait encore. Ses yeux se mouillaient
de pleurs. Une larme roula, tomba, juste sur le front de Bruno, en cet endroit
même où Tôg Noar portait un signe affectant la forme d’une étoile. Il répéta :


—      Pardon, petit frère, mais
c’était nécessaire...


Puis il fit un signe. Carneb se
détendit et cessa de paraître envoûté. Il sortait d’un rêve, regardait


Bruno inerte, ne comprenait pas.
Tôg Noar lui dit :


—      Il faut le laisser
maintenant. Tout va s’accomplir...


Ils l’abandonnèrent là et
partirent, tous les deux? dans les ténèbres... 


Le monstre attendait. Tapi au
fond du palais sanctuaire, son refuge après le terrible coup que lui avait
porté la destruction du volt, Erôsa se préparait à livrer le dernier combat de
son aventure.


L’entité maudite voyait sa zone
d’action considérablement diminuée et, malgré la mort de tant de Xelloriens, malgré
l’absorption de tant de vies humaines, le vampire était en échec.


Ses facultés supranormales lui
permettaient de suivre méticuleusement la progression du chevalier envoyé pour
le réduire. Et Erôsa se rendait parfaitement compte du péril.


Son adversaire était presque nu,
privé de ses armes et son armure était déchiquetée. Il portait une terrible
plaie à l’épaule, une brûlure toute récente. Il avait froid, faim. Il était
fiévreux, grelottant. Une lassitude immense envahissait ses membres et la
tristesse régnait dans son cœur.


Tel quel, le démon savait qu’il
n’avait jamais été si redoutable.


Pourtant, un dernier espoir lui
restait : le vaincre par le procédé qui avait déjà donné tant de résultats : ce
délire érotico-sentimental qui égarait les humains sur lesquels il jetait son
dévolu. Mais, cette fois, le système risquait d’être compromis.


Le monstre le voyait s’engager
dans des escaliers de roc, taillés sous le palais même, monter et pénétrer dans
le domaine des chefs de clan de la planète Xellor, errer un moment dans les
pièces vastes et nues, primitives et vétustes, où gîtait maintenant l’horreur
vivante qui avait ensorcelé jusqu’aux astres.


Erôsa cessa d’avoir l’apparence
impossible à décrire qui était sa nature vraie, impensable pour les hommes des
galaxies. Il devint une statue de cristal, représentant une femme d’une grande
beauté et d’une parfaite pureté de lignes, mais sans personnalité vraie.
C’était plutôt une ébauche féminine, impeccable et froide.


Le chevalier allait de salle en
salle, cherchant l’ennemi.


Comme il allait pénétrer dans la
salle centrale, où se tenait Erôsa, le démon évolua encore. La statue de
cristal s’anima, se mua en une jeune fille un peu mince, aux beaux cheveux
blonds, aux yeux mélancoliques et clairs comme le ciel.


Dans sa robe blanche, elle
devenait très humaine d’aspect, très séduisante, touchante dans sa simplicité
rustique.


Bruno franchit le dernier seuil
et aperçut Tinam.


Ses yeux nus, privés des verres
protecteurs, contemplaient cette créature qui lui avait apporté un sentiment
jamais éprouvé, et dont l’aspect lui avait paru familier, parce qu’il lui
rappelait une vision brève déjà entrevue en des circonstances particulièrement
tragiques.


Une joie indicible parut sur le
visage tourmenté de Tinam :


—      Bruno...


D’un élan irrésistible, elle
s’élança, se jeta sur lui, étreignant l’aspirant avec une fougue qui révélait
toute sa confiance, tout son bonheur de le retrouver. Elle sanglotait contre sa
poitrine. Et lui, immobile, hors de tout cela, il ne bougeait pas, il la laissait
faire, il ne répondait pas à son étreinte.


Enfin, elle releva la tête et il
vit, presque contre son visage, le beau visage qui était pour lui celui d’un
amour inconnu, si merveilleux qu’il ne l’avait jamais soupçonné avant de
rencontrer Tinam :


—      Bruno ! Bruno ! Je vous
retrouve... Oh, mon ami. Mais... qu’est-ce qui vous est arrivé ? Où sont vos
armes ? Pourquoi cette armure déchiquetée ? Bruno tout cela me fait peur...


Elle caressait les joues du jeune
homme, elle cherchait à plonger dans son regard l’éclat très doux de ses yeux.
Mais il demeurait absent, comme indifférent à l’émotion passionnée qui faisait
frémir le beau corps de Tinam, la blonde fille de Xellor.


—      Bruno... Il faut nous en
aller. Nous enfuir. Ne restons pas ici...


Et comme il ne répondait pas,
comme il demeurait perdu dans quelque rêve mystérieux, elle parut prendre peur
:


—      Bruno... Mon amour...
Bruno... Sauvez-moi. Bruno... Je vous aime...


Le vertige envahissait Bruno. Il
savait la vérité. Il savait que tout cela n’était pas l’amour, que ce n’était
qu’un simulacre, et que les hommes se laissent tous prendre à une apparence, au
lieu de chercher la grande vérité qui soutient le monde. Il souffrait
atrocement, luttant ? moins contre ses sens bouleversés par la vision et le
contact de Tinam que contre l’appel de son cœur qui l’entraînait dans des
régions encore insoupçonnées de lui, qui n’avait jamais aimé auparavant.


Il fallait lutter. Et vaincre.
Vaincre Erôsa en se vainquant lui-même.


Et l’univers serait sauvé de
l’effroyable menace.


Mais Tinam s’affolait de cette
attitude. Elle avait beau redoubler de caresses et de sanglots, rien n’émouvait
plus Bruno:


—      Ami chéri, pleura-t-elle,
je comprends ; vous êtes sous la domination de notre ennemi, tout votre être se
glace. Il vous entraîne vers son royaume d’épouvante, il veut faire de vous un
zombie.


—      Non, Tinam, dit enfin
Bruno. Je ne serai pas un mort-vivant. Je veux être un homme.


Tinam eut un cri de joie :


—      Enfin ! je vous retrouve !


—      Je me suis retrouvé
moi-même dans la souffrance. L’épreuve du feu m’a rendu à la lucidité. Et j’ai
vu dans quel gouffre le démon Erôsa s’apprêtait à me précipiter.


Tinam l’étreignit farouchement :


—      Bruno, mon amour... Fuyons
d’ici !


Il l’écarta doucement de lui :


—      Tout d’abord, Tinam, il me
faut détruire ce lieu, souillé par la présence du monstre.


L’effroi déforma les jolis traits
de la blonde enfant :


—      Vous croyez... que votre
ennemi...


—      ... est ici. Il a glacé
toute cette planète. Que cette glace fonde, que cette eau brûle et, d’une
flambée, formidable bûcher où périra la sorcière Erôsa, naîtra la délivrance
pour l’univers envoûté.


Tinam le regardait avec un
mélange de surprise et d’admiration. Silencieusement, elle s’approcha encore,
tendit sa bouche vers la bouche de Bruno.


Il ne broncha pas, mais soudain,
reculant d’un pas, il tira quelque chose de sa ceinture, un petit objet ovoïde
qui brillait d’un éclat métallique et il le jeta avec force contre la paroi où
l’humidité gelait, formant des aiguilles de glace.


Le hurlement de Tinam prit des
proportions inhumaines, tandis que son beau visage se décomposait sous les yeux
de Bruno. Il revit la statue de cristal puis, épouvanté, contempla le monstre
dans sa forme vraie, si horrible, si laide, qu’aucun humain n’en avait jamais
contemplé de semblable


Mais la grenade inventée par les
scientifiques du Verseau opérait son redoutable effet. Ses ondes, spontanément
étendues sur Xellor, décomposaient l’eau congelée qui recouvrait la planète,
provoquaient instantanément la combustion de l’hydrogène, si bien que des flammes
immenses, presque incolores et sans chaleur, s’élevaient vers la nue, en une
réaction si soudaine que tout changea en quelques secondes.


Un canot globoïde s’envolait,
emmenant Tôg Noar et Carneb, qui avaient échappé à la catastrophe grâce aux
sages précautions du mage. Et ils rejoignirent le « Diabolic », qui croisait au
large de Xellor.


De l’astronef, les cosmonautes
bouleversés purent assister à l’ensemble de la formidable opération. Les lacs,
les rivières, les océans, tout s’était liquéfié d’un seul coup, mais aussi tout
avait flambé. Heureusement cela avait duré l’espace d’un éclair et Xellor se
libérait. La voûte nuageuse crevait et l’azur dominait de nouveau.


Dans les forêts, la vie animale
suspendue, mais non utilisée par le monstre qui ne s’était servi que des
humains, recommençait à se manifester.


Enfin, dans la cité, autour des
ruines du palais sanctuaire, les Xelloriens se levaient des tombeaux où les
avaient couchés les sortilèges du démon. Ils se regardaient avec stupéfaction,
ayant ignoré leur sort jusque-là, s’étonnant, s’effrayant de leur aspect
squelettique, mais se sentant revivre, retrouvant la vie palpitante sous leurs
épidermes desséchés. Et ils levaient les yeux vers le ciel redevenu clément, et
ils regardaient leur planète, libérée de son manteau glacé, toute secouée par
la grande flambée qui avait détruit le monstre, mais qui s’apprêtait à
reprendre un rythme normal.


Le « Diabolic » continuait à
survoler Xellor. Partout, les cosmonautes assistaient aux modalités de la
renaissance de la planète, de la résurrection de ses habitants, fruit du
sacrifice suprême de l’aspirant Bruno.


Autour du mage Tôg Noar, qui
avait relaté simplement l’aventure, et comment, par une dernière perfidie,
Erôsa avait engendré Tinam, la Xellorienne factice pour séduire Bruno et
accuser Tôg Noar lui-même, les astronautes, tête nue, disaient un dernier adieu
à leur jeune camarade, à celui qui s’était immolé, se détruisant avec sa propre
passion pour arracher le masque du démon.


Plus fort que lui-même, Bruno avait
remporté la victoire. Mais les décombres du palais sanctuaire des chefs de clan
demeureraient à jamais son tombeau, où il s’était englouti avec le plus
terrible ennemi que la galaxie ait jamais connu, tout ayant été soufflé par le
noyau de la déflagration qui avait déchiré le linceul glacé de Xellor.


Le commandant Hilgor, le
professeur Relam, l’aspirant Siegfried et les autres, émus, bouleversés,
regardaient la planète qui allait revivre.


Mais ils garderaient, quels que
soient les spectacles étranges qu’ils pourraient découvrir à travers le cosmos,
le souvenir inoubliable de la grande flamme blanche qui avait métamorphosé d’un
seul coup la planète envoûtée en la libérant de son ennemi, et qui avait
détruit la sorcière en la brûlant dans un grand brasier de glaces...
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